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L'Albanie, membre de la Fédération
Balkanique

Comment nous comprenons la Fédération Balkanique

Je voudrais exposer — en grandes lignes — dans
les colonnes de la „Fédération Balkanique" la conception que
nous avons, nous autres albanais, de la future Fédération Bal-
kanique.

Cela nous semble d'autant plus nécessaire que cette
question n'a pas été encore traitée, quoique le nom seul de
Fédération nous éclaircit déjà sur bien des points.

Nous pensons que la future F. B. doit avoir pour base
la libération de tous les peuples; ce sera l'unique moyen de
faire régner la paix et la tranquillité dans tous ces pays.

Ainsi, la première et la plus importante question à résoudre
est celle des nationalités.

Les Balkans doivent former autant de républiques qu'il y
a de nationalités qui les peuplent. Alors nous autres, nous aurons
nos frontières éthniques, que nous revendiquons aujourd'hui et
qui doivent être tracées d'après la libre disposition des peuples
eux-mêmes, et non sur les droits historiques, qui ne peuvent
pas résoudre, mais seulement compliquer et embrouiller les
questions.

Nous aurons alors dans la République Albanaise Kossovo
etTchaméria, où il y a des majorités compactes qui parlent la
langue albanaise. Cette langue, parlée en famille, est la princi-
pale distingtion de race d'un peuple donné. Nous savons qu'il y
a des territoires habités par différents peuples, qu'il est im-
possible de séparer les uns des autres par des frontièrss bien
distinctes. De par la force des choses les différentes républiques
auront des minorités éthniques en leur sein. Ces minorités
devront avoir toutes les libertés, jouiront des mêmes droits et
auront les mêmes devoirs que la majorité; elle ne subiront

pas le joug de celle-ci, elles auront au contraire la possibilité
d'arriver aux plus hauts degrés culturels et scientifiques dans
des écoles où l'on enseignera en leur langue maternelle.

Les diverses républiques auront leur administration propre,
leur lois et leur juridiction. Les délégués qu'ils enverront à la
Fédération auront pour devoir de discuter les questions touchant
l'intérêt général de toutes les républiques. Ces républiques
fédérées, auront un appareil étatique et un gouvernement, dans
lequel les départements de la guerre, des affaires étrangères,
des voies et communications etc., seront communs pour toute
la Fédération.

Toutes les républiques doivent être regrésentées au Con-
seil Central par un nombre proportionel de délégués; les déci-
sions de celui-ci engageront les républiques, seulement dans
le cas où ces décisions auront été prises par leurs délégués
respectifs.

La langue officielle doit être une langue qui est la plus
parlée au monde, ou une langue comme l'espéranto. La langue
officielle de chaque république doit être la langue du pays.

Les peuples s'entr'aideront sur les questions d'utilité
publique ou autres; ils prendront des mesures pour que les
gouvernements des nations avancées ne les exploitent pas
comme par le passé.

Pourquoi nous voulons la Fédération Balkanique
L'idée de la Fédération Balkanique compte des partisans

zélés en Albanie; on peut dire quelle est accueillie avec plus
d'enthousiasme que dans n'importe quel autre pays.

Le peuple albanais a souffert pendant des siècles. Lés
invasions du dehors — à cause de sa situation géographique
qui fait d'elle un pont entre l'Occident et les Balkans — et
celles de ses voisins ne se comptent plus.

Nos frères qui sont aujourd'hui hors des frontières natio-
nales subissent la dure loi du conquérant et n'ont pas même fa
liberté d'écrire en leur langue; on les maltraite, on les poursuit,
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on les extermine autant que faire se peut. La F. B. resoud ces

questions équitablement et définitivement
La solution de la question nationale, la fraternité avec les

peuples balkaniques, nous assurent de toute agression et nous
donnent la possibilté de nous occuper du développement de la
vie économique, qui ne fait que commencer chez nous.

Alors, nous pourrons commencer l'exploitation de nos

richesses naturelles qui seront d'une importance considérable,
pas seulement pour la Fédération, mais aussi pour les marchés
extérieurs. Ces richesses sont les produits d'agriculture, le
bétail, le naphte et ses dérivés, les mines de fer, de cuivre, de
charbon, les forêts, etc.

Nos villes, surtout celles qui se trouvent au bord de la mer,
Changeront d'aspect et deviendront des cités florissantes, auront
une populations forte et aisée, — ces villes serviront un très
riche hinterland; c'est de ces côtes adriatiques qu'on chargera
les produits pour l'Occident. En peu de temps les plaies sécu-
laires se fermeront; le passage des Romains, venus d'Occident,
celui de Turcs, venus d'Orient, les guerres avec nos voisins, les
troubles intérieurs, provoqués et instigués par l'étranger — tout
cela ne sera qu'un lointain souvenir d'une sombre époque. Dix
années de vie paisible dans une fédération laborieuse suffiront
pour faire souffler un vent de bonheur et de prospérité sur nos

côtes, nos villes et nos villages. Toutes ces raisons expliquent
pourquoi nous luttons pour la Fédération Balkanique.

Comment peut-on réaliser la Fédération Balkanique?
Pour qu'un accord se fasse entre les peuples balkaniques

où l'animosité entre eux a été systématiquement travaillée, il
est nécessaire d'anéantir les systèmes qui ont provoqué, ces

haines entre les diverses nationalités. Nous savons qu'il est im-
possible de réaliser une Fédération avec Pachitch, ses acolytes
et ses collègues voisins. De même nous savons qu'il est néces-
saire^de finir avec les dynasties.~

Il faut que les rois cessent d'exister comme tels et que
les gouvernements émanent de la volonté des larges masses

populaires.
Les ouvriers et les paysans des Balkans doivent corn-

prendre qu'ils ne sont pas ennemis entre eux, mais que chacun
a un ennemi dans sa propre maison et qu'il doit d'abord le vaincre.

Les peuples doivent tâcher d'accomplir ce travail par
un effort commun et une collaboration mutuelle, car ce sera alors
seulement la fin de leurs souffrances et de leur exploitation.
En suivant les événements, on constate qu'ils comprennent ces

vérités de plus en plus chaque jour.

Les Grandes Puissances et la Fédération Balkanique
L'Angleterre, la France, l'Italie, ces alliés sortis vainqueurs

de la guerre européenne, ont élaboré des traités, dont résulte
la situation en Europe et dans le monde. La situation balka-

nique actuelle provient encore de ces mêmes traités, qui n'ont
pas amélioré, mais seulement empiré la situation. Par exemple,
nous avons hors des nos frontières nationales la moitié environ
de nos nationaux. Cette situation, creée avant la guerre mondiale,
n'a pas changé pour le mieux après cette guerre, qui a été faite

pour la soit-disante «liberté des petits peuples". Les albanais
savent qu'ils n'ont pas acquis les frontières qui engloberaient
tout le peuple albanais, mais qu'on coupe morceau par marceau
de notre chair. La situatition est identique pour presque toutes
les nations de la Péninsule. La Fédération Balkanique aura pour
tâche d'abroger sans y laisser aucune trace, tous ces traités de

rapacité impérialiste.
Nous savons d'autre part que les traités sont faits pour

diviser les états balkaniques en zones d'influences des grandes
puissances. Ces dernières ne se lassent de crier «qu'il faut

respecter les traités" afin de perpétuer les bénéfices qu'ils tirent
de cet état de choses. Bien naïf serait celui qui fonderait des

espoirs sur n'importe quelle grande puissance, et sur leur con-

férences. Les changements profonds dans les Balkans ne sur-

viendront qu'à la suite des révolutions, et rien que par elles.
Néanmoins la situation change si dans une grande puis-

sance quelconque la révolution victorieuse déchire les traités

d'injustrice et d'infâmie. Les peuples balkaniques savent l'appui
fraternel qu'ils auraient d'un gouvernement révolutionaire des
travailleurs.

Jusqu'alors les peuples balkaniques ne doivent avoir aucun
espoir dans les puissances occidentales, qui ne s'intéressent
qu'à tirer les bénéfices des richesses des Balkans et jion à se-

courir la misère des populations. Ces gouvernements capitalistes,
feront toujours s'entre-tuer les peuples, exploiteront le travail,
continneront la vie de parasites et soutiendront la terreur contre
le peuple laborieux, afin de faire régner la réaction.

L'espoir des peuples balkaniques est seulement en leur
propre force et en des mouvements révolutionnaires qui ont

déjà commencé et se développent dans le monde.
K. Boshnjak

Le sort du protocole de Genève sur la
protection des minorités nationales

Le gouvernement bulgare a attribué une grande impor-
tance au protocole, signé le 29 septembre 1924 entre Politis-Kal-
fow, d'un côté, et la Société des Nations, d'un autre, Traitant
cette question devant le parlement, il a prétendu que la signature
du protocole est un indice certain que la résolution des questions
nationales dans les Balkans entre dans une nouvelle phase, qui
sera des plus favorables aux intérêts de la Bulgarie. Ils voulut
faire croire aux citoyens que c'est un succès national, une vie-
toire de sa politique extérieure.

Les représentants officiels de l'émigration macédonienne
ont accueilli avec empressement ces nouvelles optimistes et s'atten-
daient à un changement radical dans la situation des bulgares en

Macédoine sous la Grèce.
Nous avons dit en son temps, que cette entente ne changera

en rien la situation des bulgares macédoniens en Grèce.
Les événements nous ont donné raison. La signature du

protocole (Je Genève n'a rien changé.
Les bulgares en Macédoine sous le joug grec ont con-

tinué à vivre sous le même régime d'injustice, de pillage et de
terreur, comme avant le protocole. Au lieu de s'améliorer, on

peut dire que leur situation s'est empirée; le massacre de Tarlis
se répète. De nouvelles cruautés sont exercées sur les paysans
macédoniens sans défense.

Vers la seconde moitié du mois de janvier, trois grecs
trouvèrent la mort dans un village des environs de Drama (Ma-
cédoine sous le joug grec). Pour tirer vengeance, la gendarmerie
et les réfugiés grecs, commandés par le lieutenant Christodouio,
exercèrent des cruautés sans nom sur les habitants des villages
Livadichté, Boutin et Tchéréchovo, situés dans le même arron-

dissement. Les bulgares de ces villages sont battus et persécutés,
leurs femmes violées. Un grand nombre de gens sont arrêtés,
quelques-uns disparaissent sans laisser de traces.

Ce ne sont que les premiers échos qui nous parviennent
de l'action «héroïque" des autorités grecques ! Peut-être médite-on
de nouveau — comme se fût le cas au mois de juiillet 1924, lors-
que le gouvernement grec, en la personne de l'officier Doksakis,
assassina froidement 17 hommes du village de Tarlis, de l'arron-
dissement de Sérès — de faire couler le sang des innocents.

Malgré les traités et les ententes pour la protection des
minorités nationales, malgré même la Société des Nations, qui
se porte garante de leur application — la situation des minorités
este des plus tragiques. Leurs biens peuvent êtres pillés à toute
heure, leurs vies sont à la merci de n'importe quel bourreau.

Apès avoir morcelé la Macédoine, les traités ont livré
la population de ce beau§pays aux coups des bourgeoisies fas-
cistes grecque, serbe et bulgare. L'entente pour la protection des
minorités, entre Politis et Kalfow sert aux gouvernements grec et

bulgare pour se maintenir X— au moins provisoirement au

pouvoir et ajourner la chute fatale.
Politis a signe cette entente, parce que la situation poli-

tique du gouvernement grec était très critique, et Kalfow pour la
double raison: fortifier la situation intérieure du gouvernement
Tsankoff, et rehausser l'autorité des fascistes et des assas-

sins macédoniens — appelés Organisation verhoviste macédo-î
nienne et Comité national des associations fraternelles macédo-
niennes — devant les masses macédoniennes en Bulgarie.

Après avoir atteint son but, le gouvernement grec a rejeté
e protocole. Pour couvrir son jeu il l'a sommis à l'approbation
du parlement, qui l'a repoussé à l'unanimité.

Une fois.deWplus le gouvernement bulgare n'a pa pu
atteindre le but qu'il poursuivait: la consolidation de sa situ-
ation. Au contraire, le peuple laborieux de Bulgarie continue
avec un redoublement d'énergie à lutter contre le pouvoir fasciste
de Tsankoff. Quant aux macédoniens en Bulgarie, même les plus
aveugles etjes plus naïfs d'entre eux voient quel le gouvernement
bulgare marchande sur ies souffrances de leurs frères en Grèce,
pour affermit sa situation intérieure intenable. C'est surtout

après la visite de Tsankoff à Belgrade, et les essais pour la
formation d'un front balkanique antibolchévique que cette idée
à pénétré dans l'esprit du peuple macédonien en Bulgarie.

La question qui mériterait d'être éclaircie est de savoir
pourquoi le gouvernement de Mikhalakopoulus a rejeté le proto-
cole de Genève, étant donné que sans cela il pourrait continuer à
traiter les minorités bulgares comme il le veut. Les motifs que
le président du Conseil grec invoquait au parlement d'Athènes
ne peuvent pas être pris en considération. Les causes véritables
du rejet doivent être recherchées plutôt dans les relations du gou-
vernement yougoslave et grec. On sait qu'à la signature du pro-
tocole de Genève, la presse serbe a exprimée sans équivoge son

mécontentement pour la démarche du gouvernement grec, de peur
que la Yougoslavie ne soit obligée de reconnaître à son tour

l'existence des minorités bulgares chez elle. Mikhalàkopulos se-
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y it obligé, sous la pression du gouvernement yougoslave, de re-
jeter le protocole. Il est vrai que le gouvernement grec s'exposedevant l'opinion publique européenne et devant la Société des
Nations. Il a préféré cependant amoindrir son crédit comme gou-
vernement, qui ne tient pas ses engagements, que de compro-mettre ses relations avec sa puissante voisine, car il sait que si
la Yougoslavie lui est hostile, elle peut présenter un dangerréel pour la Grèce, danger qu'on ne peut craindre ni de l'opinionpublique européenne, ni de la Société des Nations.

Le gouvernement grec sait très bien qu'aucun état eu-
ropéen n'entreprendra des mesures répressives contre lui. Il sait
que la Société des Nations restera passive; le passé récent est la
preuve la plus éloquente dej'impuissance de cette institution,incapable d'imposer le respect des conventions signées — même
lorsqu'elle garantit leur exécution.

La Société des Nations ne se décidera même pas à exclure
la Grèce de son milieu.

La comédie jouée par Politis — Kalfow s'est terminée; lejeu avec la protection des minorités nationales a pris fin.
En affaiblissant les positions des gouvernements grec et

bulgare actuels, l'annulation du protocole de Genève donne une
nouvelle impulsion à la lutte contre ces gouvernements. Les
nations opprimées et les masses travailleuses des Balkans, ren-
forceront leur lutte pour le triomphe de la véritable protectiondes minorités nationales, uniquement possible par la réalisation
du principe de l'autodétermination des peuples, par la républiquefédérative balkanique. n v .

La Fédération Balkanique
Sa puissance et ses ennemis

Jadis il fallait des centaines d'années de luttes, de souf-
frances, de prisons, de famine et de servitude pour détruire
deux ennemis de la liberté et du progrès des peuples balkani-
ques: l'empire féodal de Turquie et l'empire féodalo-capitalistede l'Autriche-Hongrie. Les peuples balkaniques crurent qu'avecl'anéantissement de ces deux ennemis ils conquerraient leur
liberté nationale, leurs états nationaux indépendants, en même
temps que leur libération sociale et des condition favorables
pour leur développement culturel, économique et technique. Ils
espéraient à la cessation des guerres et des massacres réci-
proques; ils souhaitaient la paix dans les pays balkaniqueset la réalisation du principe: les Balkans aux peuples balkani-
ques. Ils luttaient, en un mot, pour l'anéantissement de toute
réaction et la victoire de la liberté — dans le-sens le plus largedu mot.

Par l'anéantissement de ces deux ennemis les peuples
balkaniques étaient loin de voir sa réaliser les espoirs de leurs
luttes séculaires. Les fondements de leurs états demeuraient
basés sur l'oppression nationale et l'exploitation sociale; l'ordre
juridique s'appuyait exclusivement sur les baïonnettes militaires,
l'ordre économiquç reposait sur la famine et les souffrances des
masses paysannes et ouvrières, d'un coté, — de l'autre sur
l'enrichissement d'une caste privilégiée des usuriers des villes
et des campagnes. La science, le droit, la politique, la philo-
sophie, la religion et les arts servaient seulement à la consoli-
dation de leur pouvoir.

Les peuples balkaniques formèrent à la fin de la grande
guerre impérialiste cinq états, aussi artificiels que réactionnaires,aussi impérialistes qu'immoraux.

Ces cinq états sont: la Yougoslavie, la Roumanie, la
Grèce, la Bulgarie et l'Albanie, Mais leurs vrais noms — en
dépit du traité de Versailles — sont en réalité: la Grande Ser-
bie, la Grande Roumanie, la Grande Grèce, la Bulgarie amputée
et l'Albanie dépouillée.

La débâcle des empires turc et austro-hongrois et l'avè-
nement à leur place de cinq successeurs est sans aucun doute
une conquête historique, une étape vers l'émancipation totale
des peuples balkaniques. Mais ces cinq successeurs ont reprisde leurs prédécesseurs leurs méthodes de gouvernement et de
domination: l'oppression des nations et l'exploitation des
masses paysannes et ouvrières. Les cinq états balkaniques d'au-jourd'hui reposent sur le militarisme et la réaction sociale et
politique.

De même que naguère les peuples balkaniques avaient
pour tâche de lutter au nom de la paix et du progrès pour ané-antir les empires turc et austro-hongrois, le même devoir s'im-
pose aujourd'hui à eux: au nom des mêmes principes, au nom
de leurs intérêts vitaux, les peuples balkaniques doivent détruire
la Yougoslavie, la Roumanie et la Grèce impérialistes, la Bul-
garie fasciste et l'Albanie féodale et sur leurs ruines réaliser
l'union des peuples balkaniques libres et indépendants, forts
et puissants, marchant vers le progrès, la civilisation et la vie
meilleure. Bref, à leur place il faut constituer la Fédération
Balkanique.

Nous disons qu'il faut détruire les citadelles de la ré-
action balkanique, car celui qui est capable d'anéantir ce qui est
nuisible, est aussi capable de construire pierre par pierre un
ordre nouveau, plus juste et plus avancé. L'époque que nous
vivons impose aux peuples balkaniques des devoirs énormes.
Les cinq états feront l'impossible pour se cramponner au pou-
voir et continuer à opprimer les peuples, mais la débâcle viendra
quand même, et nous verrons prochainement la disparition de
la Grande Serbie, de la Roumanie des Boyards, de la Bulgarie
fasciste. La guerre entre nations, la lutte de classes et la guerre
civile sont à leurs points culminants dans les Balkans. Les sou-
verains des régimes dictatoriaux et leurs inspirateurs: — Pa-
chitch, Tzankoff, Bratiano, Mihaïlopoulos et Ahmed bey- Zogou
ne seront pas en état d'arrêter la colère populaire et se dresser
avec succès contre la révolution qui vient.

Les peuples balkaniques n'ont pas donc obtenu les con-

quêtes pour lesquelles ils luttaient. Mais ils ont acquis une
autre conquête importante et indispensable pour la réalisation
de leurs buts. Cette conquête c'est l'expérience qui leur man-

quait jusqu'à present et sans laquelle il est impossible de vaincre
l'ennemi. Ils ont compris qu'au lieu d'obéir à leurs gouver-
nants criminels, comme ils l'ont fait jusqu'à présent, ils doivent
entreprendre la lutte commune pour la libération de toutes les
nations subjuguées dans les Balkans, pour la Fédération Bal-
kanique et le gouvernement des ouvriers et des paysans.

Jamais une idée n'a été acceptée avec une telle unanimité
et un tel enthousiasme par des millions de paysans et d'ouvriers
opprimés des Balkans. Pour la première fois dans l'histoire les
peuples balkaniques s'entendent et se mettent d'accord sur la ré-
alisation d'une grande idée politique: le Serbe, le Bulgare, l'Ai-
banais, le Slovène, le Grec, le Croate, le Roumain, le Macé-
donien, le Turc, etc., — tous se groupent avec foi et avec
confiance sous le drapeau de la Fédération Balkanique. Cette
union a son importance, sa haute valeur morale et politique.
L'esprit de combattivité et le dévouement des masses sont les
meilleurs gages que la Fédération Balkanique est en voie de
devenir une réalité vivante.

Maintenant, nous allons voir la composition nationale et
sociale des peuples balkaniques et les éléments que comprendra
la future Fédération balkanique; nous montrerons en même temps
les ennemis qui la combattent avec archarnement. Dans les
articles qui suivront nous examinerons en détail chaque pro-
blême à part. A cette occasion nous invitons tous les politiciens
des régimes balkaniques, leurs professeurs des sciences sociales
et politiques, leurs journalistes et autres à réfuter, s'ils le peuvent,
nos statistiques et nos principes. Du reste, rien que le fait que
la réaction balkanique nous persécute, est une preuve de l'exac-
titude de notre point de vue politique. Que les régimes balka-
niques osent nous permettre de propager librement la théorie
et la pratique de la fédération des peuples balkaniques, et ils
verront ce qu'il adviendra de leurs théories mensongères, de
leurs monarchies dégénérées, de leurs lois „sur la protection
de l'état", de leur „défense de la patrie" et d'autres hypocri-
sies contemporaines! Mais nous savons que les assassins bal-
kaniques ne nous le permettront pas*. Leurs noms entreront
dans l'histoire des peuples balkaniques à côté des autres cri-
minels, assassins et brigands, et ce ne sera que justice quand
les opprimés agiront envers eux comme envers les pires des
criminels.

Pasons maintenant t' la statistique et à l'analyse des
chiffres:

Sur une superficie de 800.000 km2
, englobant laYougoslavie,

la Roumanie, la Grèce, la Bulgarie et l'Albanie vivent à peu
près 40000.000 d'habitants, appartenant à plus de 15 nations,
historiquement développées et luttant pour le droit de l'auto-
disposition, pour la formation des unités nationales libres et indé-
pendantes. Dans plusieurs régions, comme par exemple dans la
Macédoine subjuguée, sous les serbes et les grecs, en Bosnie-
Herzégovine, en Voïvodine, à Erdel, dans la Bukovine, en
Bessarabie, en Dobroudja, en Thrace et ailleurs les nationalités
sont tellement entremêlées que la délimitation géograqhique
est impossible, sans nuire aux intérêts de l'une ou de l'autre
unité nationale.

Avant les guerres balkaniques de 1912, la Serbie, la
Roumanie, la Grèce et la Bulgarie étaient des états comptant
17,000.000 d'habitants. La nationalité dominante comprenait 95°/o
de la population de chaque état. Après les guerres balkaniques,
— surtout après la grande guerre impérialiste — de par l'appli-
cation du traité de Versailles, la Serbie, la Roumanie, la Grèce

* Les régimes réactionnaires des gouvernants des états
balkaniques défendent aux peuples de lire la ^Fédération Bal-
kanique . Ceux chez lesquels on la trouve sont condamnés à
mort par pendaison ou aux travaux forcés. Chaque état avant
sa débâcle se sert de pareilles méthodes.
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et la Bulgarie ont plus que doublées leurs territoires et accrues leurs
populations de deux à deux fois et demi, soit 20 millions d'habi-
tants, appartenant à différentes nationalités. Les nations oppressées
par l'impérialisme serbe sont : les Croates, les Slovènes,
les Macédoniens, les Albanais, les Turcs, les Allemands,
les Hongrois et d'autres minorités nationales, le tout au nom-

bre de 8,000.000; sous l'impérialisme roumain: les Hongrois,
les Allemands, les Russes, les Bulgares et des minorités natio-
nales, le tout de 5,000.000; sous l'impérialisme grec: des Macé-
doniens, des Albanais et des Turcs au nombre de presque
2,000000: sous 1e fascisme bulgare: des Turcs, des Grecs et au-
très, au nombre de 650.000.

Que nous montre cette statistique* des nationalités bal-
kaniques?

Le traité de Versailles, conclu au nom de la «liberté des
nations", de la «libération de peuples opprimés", de la paix
européenne et un tas d'autres mensonges, qui couvrent l'impéria-
lisme de la Petite et de la grande Entente; en réalité ce traité a

apporté la servitude et l'oppression à plus d'une dizaine de
nations et de minorités nationales; il a scellé les chaînes de
l'esclavage à une moitié presque de l'ensemble de la population
des pays balkaniques. Le traité de Versailles a créé une telle
situation intolérable qu'aucune critique ne suffit à le démasquer.
L'unique critique serait son abrogation pure et simple. Le traité
de Versailles est le premier ennemi des nations et des peuples
balkaniques; leurs luttes pour l'autodétermination est en même

temps la lutte contre le traité de Versailles. Les peuples bal-
kaniques, enfin désabusés, ne cesseront la lutte avant de rem-

porter la victoire sur tous ceux qui l'empêchent de poursuivre
leur chemin vers l'émancipation totale.

Les seconds ennemis des nations oppressées et des peuples
oprimés sont le militarisme et l'impéralisme balkaniques ; ce

sont les camarillas et les dynasties de Serbie, de Roumanie et
de Bulgarie, les féodaux d'Albanie et la clique de condottieris
grecs; les policiers et les espions, capables de toutes les infâmies.
Sur 40,000.000 de la population totale des pays balkaniques, les
régimes réactionnaires tiennent pas moins de 2,000.000 de
soldats et de policiers sous les armes. On a calculé que pour
vingt habitants il y a un soldat ou un gendarme sous les armes.

La Serbie, la Roumanie et la Grèce dépensent la moitié de leurs
budgets pour l'armée; la Bulgarie et l'Albanie pour l'entretien
des bandes fascistes, de la gendarmerie et de la police secrète.

Que nous prouvent ces faits? Que les gouvernements des
pays balkaniques entretiennent des armées énormes pour de
nouvelles guerres qu'ils préparent, pour de nouveaux carnages
des peuples balkaniques et de nouvelles dévastations. Ces
chiffres nous montrent que dans les pays balkaniques la paix
est impossible dans les conditions politiques et sociaux actuels.
Tant que des gouvernements vassaux et impérialistes auront le
gouvernail de l'état en leurs mains il faudra s'attendre à de nou-

velles guerres et de nouveaux massacres. C'est pour se disputer
la Macédoine, la Thrace, l'Epire et Salonique, la Dobroudja, la
Voïvodina, la Bosnie-Herzégovine etc., que les criminels im-
périalistes des Balkans s'arment jusqu'aux dents.

Pachitch, Tzankoff, Bratiano, Mihaïlopoulos et Zogou,
avec une foule de fonctionnaires stipendiés, racontent à travers
l'Europe qu'ils ont besoin de ces armées pour se défendre de
l'ennemi intérieur et extérieur, — hypocrisie à la mode chez
tous les gouvernants réactionnaires.

L'ennemi intérieur dont ils parlent, — ce sont les nations
oppressées qui luttent pour leur liberté nationale, ce sont leS
larges masses paysannes et ouvrières qui luttent pour leur li-
bération économique et politique, pour le produit total de leur
travail et contre toute exploitation de l'homme par l'homme.

* Tableau indiquant la superficie de chaque état balkanique,
le nombre d'habitants et la répartition de la population en différentes
nationalités :

Yougoslavie 250.000 km2 et 13,000.000 d'habitants
Roumanie 300.000 „ „ 17,000.000 „

Bulgarie 100.000 „ „ 5,000.000 „

Grèce 120.000 „ „ 5,000.000
Albanie 35.000 „ „ 800.000

805.000 km2 et 40,800.000 habitants

Yougoslavie : Serbes 5,000.000, Croates 4,5000.000, Slovènes
1,000.000, Macédoniens 1,000 000, Albanais 450.000, Turcs 150.000,
Allemands 200.000, Hongrois 400.000, divers 300.000.

Roumanie: Roumains 12,500.000, Hongrois 2,000.000, Aile-
mands 500.000, Russes 800.000, Bulgares 400.000, divers 800.000.

Bulgarie: Bulgares 4,350.000, turcs 500.000, Grecs et divers
150.000

Grèce : Grecs 3,500 000, Macédoniens 300.000, Albanais
200.000, Turcs 500.000, divers 500,000.

Albanie; Albanais 800.000.

Ce sont 30,000.000 de paysans pauvres de tous les pays balka-
niques et 5,000.000 de prolétaires industriels et d'artisans, qui
luttent pour leurs droits à la vie.

L'ennemi extérieur Contre lequel s'arme la réaction bal-
kanique devrait être l'impérialisme de l'Entente, qui ordonné à
ses vassaux balkaniques de s'armer et de se préparer pour la
nouvelle guerre contre les républiques ouvrières et paysannes de
l'Union Soviétique.

Les peuples balkaniques se rendent compte qu'ils n'auront
ni la libéité et l'indépendance nationales, ni la paix et le déve-
loppement pacifique s'ils ne détruisent à jamais leur ennemi le
plus dangereux: le militarisme balkanique.

Le troisième ennemi, — et non le moins dangereux — des
peuples balkaniques, de leurs droits sociaux et politiques, sont
l'origarchie financière et ploutocratique, la clique des spécula-
teurs et les coteries capitalistes, qui volent la richesse du peuple,
tous ces parasites qu'on appelle les beys, les boyards et les
propriétaires fonciers qui, dans la piupart des pays balkaniques
disposent de la vie, du travail, des femmes et des enfants de
leurs serfs paysans. Ces bandes de voleurs et d'exploiteurs du
peuple disparaîtront bientôt dans la boue et la pourriture dans
lesquelles ils vivent; l'incapacité dont ils font preuve les aidera
à s'y précipiter.

A côté de ces ennemis des peuples balkaniques il y a

encore des professeurs, hommes de lettres, avocats, journalistes,
fonctionnaires corrompus, des organisations fascistes et leurs
idéologues, des curés, prêtres et des émigrés tzaristes russes

qui se sont tous, consciemment ou inconsciemment, avec ou

sans préméditation, vendus aux ennemis du peuple et mis au

service du régime de la réaction balkanique et de l'obscuran-
tisme moyennageux.

Mais en dépit de tous les ennemis indiqués, les peuples
balkaniques ont des fondements indestructibles; des combattants
intrépides, des instruments invincibles dans leurs luttes libératrices.

Ce sont en premier lieu dix nations et minorités nationales
oppressées dont la lutte et le droit à la liberté nationale ne

peuvent être empêchés par aucune réaction, ni vaincus par au-

cune force. Le droit de l'autodisposition des peuples, et leur
volonté d'entrer dans la Fédération Balkanique, sous des gou-
vernements ouvriers-paysans sera l'une de leur plus grande
conquête politique. Théoriquement et pratiquement ce droit
est réalisé dans la Russie trariste d'antan, qui tenait aussi quel-
ques dizaines de nations étrangères sous sa domination impéri-
aliste. Sur le territoire de l'Union des Républiques Soviétiques
d'aujourd'hui habitent 40 nations et minorités nationales diverses,
sans qu'elles aient à subir aucune contrainte. L'Union des Répu-
bliques Soviétiques de toutes les nations et peuples sur le ter-
ritoire immense de la Russie, — voilà le meilleur exemple pour
les peuples balkaniques, qui leur montre comment on brise les
chaînes de l'esclavage.

En invoquant la libération de 40 nations et leur fédération
dans l'Union des Républiques Soviétiques, les réactionnaires
balkaniques nous traiteront de bolcheviks, communistes, agents
de la Russie, de l'Internationale Communiste, etc. Nous leur
répondons d'avance qu'ils ne réussiront pas à tromper le
monde. Selon leur logique, les 400 millions de Chinois, les 200
millions des Indes, les 50 millions d'Egyptiens et les autres
peuples coloniaux d'Asie et d'Afrique qui luttent pour leur libé-
ration comme les peuples balkaniques, tous pourraient être
traités de bolcheviks, communistes, etc. Que l'Angleterre ou

quelque autre état impérialiste de l'Europe Occidentale donne
la liberté nationale à ses peuples coloniaux sous leur joug, et
nous serons à coté de l'Angleterre ou de la France, quitte à être
traités d'anglophiles ou de francophiles, comme on nous appelle
aujourd'hui bolcheviks, russophiles, germanophiles etc. Tous les
mouvements nationaux et paysans dans les pays balkaniques, . les
Croates, Slovènes, Macédoniens, Albanais, Hongrois, Bessarabiens
et autres sont présentés par la réaction balkanique de bolche-
viks, afin de les étouffer avec cruauté et de massacrer sans dé-
rangements. Cette réaction voudrait bien déplacer le gros de la
question sur un terrain où elle est à son aise. Car il ne

s'agit pas de savoir si ces mouvements sont des mouvements
bolcheviks ou non, mais si ces mouvements apportent aux na-

tions balkaniques la liberté nationale et aux paysans et
ouvriers la liberté économico-politique. Et justement les mouve-

ments révolutionnaires dans les pays balkaniques poursuivent
le but que nous venons d'exposer, et c'est en cela que consiste
leur bolchévisme!

Le seconde facteur de la destruction de la réaction balkanique,
plus exactement le fondement principal sur lequel va se con-

stituer ia fédération des peuples balkaniques, ce sont les efforts
irrésistibles des paysans marchant à la conquête de la terre
qu'ils cultivent et à la jouissance de leurs produits de travail.
On peut dire que dans, l'histoire contemporaine des peuples
balkaniques, l'évolution qui est en train de s'accomplir chez les
paysans est des plus importantes. Celui-ci acquiert une conscience
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de classe, il se rend compte de sa force et de sa puissance.
Les révoltes des paysans roumains contre le gouvernement des

boyards, les insurrections armées des paysans bulgares contre le

gouvernement fasciste du professeur Tzankoff la résistance or-

ganisée des paysans croates contre l'impérialisme panserbe, les

révoltes incessantes et les luttes héroïques des paysans de Macé-

doinë contre les oppresseurs de Belgrade et d'Athènes, les

insurrections des paysans albanais contre la caste des beys féo-
daux, la compréhension du front-unique révolutionnaire des nations

oppressées avec les classes opprimées des nations dominantes

contre les oppresseurs communs, — toutes ces luttes, et ces

mouvements sont des signes de réveil et de maturité. Le régie-
ment définitif des comptes avec les oppresseurs ne tardera pas

à venir. Par l'emprisonnement de cinq mille paysans en Yougo-
Slavie, le massacre de quinze mille paysans en Bulgarie, les

persécutions et les massacres des paysans roumains et albanais

les cinq cliques gouvernantes creusent leur propre tombe, dans

laquelle les peuples balkaniques les enterreront par une insurrection

armée, forte et organisée.
Les 30,000.000 de paysans pauvres et moyens de tous les

pays balkaniques sont un réservoir inépuisable de la force et

de la puissance populaires en lutte pour la Fédération Balkanique.
Les gouvernants balkaniques spéculent sur leur bas niveau culturel,
sachant qu'il y a plus de 25 millions de paysans illetrés. C'est

le mérite des régimes balkaniques dont ils peuvent se louer près
des masses paysannes; c'est aussi une accusation terrible contre

eux-mêmes. Le jour venu, les paysans sauront être juges et

parties contre leurs maîtres.
Les masses paysannes s'aperçoivent que leurs gouvernants

ne sont pas capables de résoudre la question vitale pour eux, —

la Réforme Agraire. Abolir les grandes propriétés foncières,
donner la terre à ceux qui la travaillent, perfectionner l'économie
rurale et le niveau technique, élever l'idéologie des paysans, les

décharger des gros impôts et autres fardeaux en les faisant payer

par les spéculateurs, les richards et les banquiers, interdire la

spéculation avec des produits agricoles; — voilà des problèmes
que les dictateurs balkaniques sont incapables de solu-

tionner. Avec leur politique anti-paysanne les gouvernants
balkaniques les forcent de suivre la voie des paysans russes.

Les paysans des états balkaniques, ceux des nations oppressées
comme ceux des nations dominantes, n'ont ancun intérêt à la

conservation des régimes existants. Dans le cadre de ceux-ci,
ils ne pourraient jamais obtenir des conditions économiques et

culturels favorables. Prochainement, nous aurons l'occasion

d'examiner la Réforme Agraire des dirigeants balkaniques.
Aujourd'hui, nous nous bornerons de constater que les dirigeants
de la réaction balkanique, dans la mesure où ils furent forcés

d'accomplir la Réforme Agraire, ne. la firent nullement dans

l'intérêt des masses paysannes. Aux propriétaires fonciers et aux

féodaux ils laissèrent des quantités énormes de la terre, et

celle qui dût être confisquée, fût payéé et dédommagée sous

forme de diminution des impôts et autres charges, qui tombent
de nouveau sur le dos des paysans. La terre ne fût pas donnée

aux paysans pauvres, mais aux privilégiés des cliques régnantes
et aux membres des organisations fascistes. Dans la plupart des

provinces les paysans sont exposés à la famine, quoique la terre

cultivable pourrait nourrir deux fois plus de population.
L'émancipation économique etculturelle des paysans sera leur

oeuvre propre, et non celle des parlements bourgeois et d'autres

parlottes trompeuses. La conquête du pouvoir et la constitution
des républiques fédératives ouvrières et paysannes sont le seul

salut des paysans balkaniques.
Le troisième fondement de la fédération des républiques

ouvrières et paysannes libres sont les prolétaires des villes, les

ouvriers industriels, les artisans et les petits fonctionnaires de

l'état, au nombre de 5,000.000. La bourgeoisie réactionnaire

des Balkans croyait qu'avec l'interdiction de l'activité légale des

partis communistes elle supprimerait aussi les revendications des
masses ouvrières et empêcherait les luttes pour la prise du

pouvoir et la création des républiques fédératives ouvrières et

paysannes. En mettant hors la loi les partis communistes, les

réactionnaires croyaient arrêter la vague révolutionnaire, mais
ils se sont trompés lourdement. La volonté des ouvriers et des

paysans d'exterminer leurs tyrans et conquérir le pouvoir libérer
les nations et classes asservies, en un mot la lutte pour la

constitution de la république fédérative des Balkans est plus
grande que jamais.

Les ouvriers et les paysans des Balkans sont invincibles

parce qu'ils sont la force et la puissance, ils sont les producteurs
de la richesse, le cerveau et le cœur des Balkans.

La clique libérale régnante aux Balkans croit que nous

nous réjouissons de l'avènement des guerres civiles, nous traitant
de pêcheurs en eaux troubles. Pourtant, n'est-ce pas les nôtres

qu'on tue et qu'on torture, n'est-ce pas nous qui sommes les

persécutés et les hors la loi? Au lieu de se lamenter, nous

tenons compte des réalités, quelles qu'elles soient. Nous voyons

que la réaction contre-révolutionnaire redouble la terreur, que le

chaos grandit et c'est encore nous qui nous dressons contre cette

réaction, mais sachant qu'elle n'est pas capable de gouverner avec

d'autres méthodes que celles qu'elle emploie, et qui sont semb-
labiés — l'histoire nous l'enseigne, messieurs, qui êtes aussi

vaniteux qu'ignorants — chez tous les gouvernements qui op-

priment les nationalités et les classes. Les paysans et les ouvriers

des Balkans se trouvent sur le chemin qui mène du vieux monde

au monde nouveau, de la vieille société à la nouvelle.

Enfin, il est de notre devoir de mentionner encore un

combattant de la fédérations des républiques ouvrierès et pay-

sannes balkaniques. Ce sont les intellectuels honnêtes, conscients
de leurs devoirs envers le peuple, qui se comptent aujourd'hui
par milliers, tandis qu'ils n'étaient qu'une poignée il n'y a pas

bien longtemps.
Ces intellectuels travaillent infatiguablement à la réali-

sation de la révolution idéologique dans les connaissances et

consciences des peuples balkaniques. La révolution, ce n'est

pus seulement le jour de l'insurrection armée des nations et

des peuples opprimés contre leurs oppresseurs. Non moins im-

portante est la révolution qui se produit dans les cerveaux,

quand le peuple opprimé acquiert des notions politiques et

culturels, une conscience et une idéologie de classes à toutes

épreuves, la vraie connaissance de soi-même, de sa puissance,
de sa situation sociale, de ses droits, ses devoirs et son but.

L'étude et l'analyse des régimes balkaniques nous montrent claire-
ment leur vraie couleur: la pourriture et la corruption, l'asservis-
sement à l'étranger et le règne par la terreur, l'obscurantisme, les

basses jouissances et la décomposition. Le procès de la révo-

lution idéologique se réalise chez les peuples balkaniques. C'est

le prologue de l'insurrection armée.
En terminant, et pour nous résumer, nous dirons:
Les peuples balkaniques, connaissant bien leurs ennemis

ne cesseront la lutte avant l'anéantissement du traité de Versailles,
de l'impérialisme et le militarisme de la Serbie, Roumanie et Grèce,
du fascisme bulgare et le féodalisme albanais.

Les révoltes, l'action illégale, l'insurrection et les révolutions

ne prendront fin avant leur libération économique, sociale et cul-

turelle, conditions indispensables au progrès de 30 millions de

paysans et 5 millions d'ouvriers.
Dans les luttes qui viennent il faudra des sacrifices énormes,

sans lesquels la victoire serait impossible.
Les peuples balkaniques sont certains de l'aide moral et

matériel des paysans et des ouvriers du monde entier, ainsi que
de tous ceux qui symphatisent avec les mouvements révolution-

naires.
La débâcle de tout le système de la vieille société euro-

péene est proche; les changements économiques et idéologiques
profonds s'imposent à l'humanité contemporaine.

En abattant tous nos ennemis, il faut que du chaos et

de la misère d'aujourd'hui, nous formions la libre, riche et forte
Fédération Balkanique de demain.

Belgrade, Janvier 1925 Bibliya

La tragédie de l'échange des populations
Constantinople, le 24 Janvier

Le salut des malheureuses populations des Balkans est

uniquement dans leur entente sincère, dans leur collaboration
étroite, en un mot, dans leur fédération.

Cette vérité aveuglante a été ignorée par les mauvais

bergers de ces peuples.
Déjà avant la guerre balkanique des voix généreuses et

puissantes se sont élevées, même chez nous, pour soutenir l'idée
de la fédération. Les jeunes-turcs, représentants de la féodalité

agonisante, par conséquent conservateurs, chauvins et totalement

étrangers aux intérêts des masses travailleuses, se sont montrés

hostiles à cette idée lumineuse.
Les dirigeants des pays balkaniques, l'ex-roi Ferdinand en

Bulgarie, Pachitch en Serbie, Vénizélos en Grèce, aussi anti-

démocrates et imbéciles que les gouvernants turcs, sous pretexte
d'émanciper la Macédoine subjuguée, mais en réalité pour satis-

faire à leurs visées impérialistes, se sont rués sur l'Empire
Ottoman.

La guerre balkanique, dont on connaît la triste issue, a

saigné à blanc la Macédoine et les peuples de la péninsule.
Ce n'était toutefois, que le commencement du cortège des

calamités qui allaient s'abattre sur les Balkans.
Elle a donné naissance à la conflagration générale qui a

plongé dans le sang et le deuil, non seulement les Balkans, mais
toute l'humanité.

Ces conflits sanglants et atroces ont rallumé chez les

classes dirigeantes une haine réciproque tellement féroce que
même après la paix elles continuent à se faire la guerre sans

merci qui achèvera la débâcle des masses laborieuses qu'elles ex-

ploitent et tyrannisent.
L'échange, des populations porte le caractère de cette

haine criminelle.
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La situation des populations échangées et des réfugiés,aussi bien en Turquie, en Bulgarie qu'en Grèce est si sombre,si navrante, qu'au spectacle de leur misère sans bornes on fré-mit d'indignation et de révolte.
Il suffit de jeter un coup d'oeil sur cette honte de lacivilisation bourgeoise, pour en saisir toute l'opprobre.Voyons d'abord ce qui se passe en Turquie.Avant le commencement même de l'échange un journalnationaliste, ,,1'Akcham", examinant la question écrivait ceci:
„Ces émigrés seront obligés d'abondonner leurs fermes,

eurs habitations, leurs champs, leur bétail, leurs effets et leursinstruments aratoires. Ils devront émigrer chez nous en Turquie.Mais qu'est-ce qu'ils trouvent en échange de leurs fortunesabandonnées? Des débris... rien que des débris Des endroitsdéserts dépourvus de population et des villages ruinés parl'incendie.
D'ailleurs, d'après l'usage établi entre deux pays quifont l'échange de leurs populations, les éléments échangés s'ap-proprient respectivement les biens abandonnés de part et d'autre.Actuellement, il ne reste plus en Anatolie de population grecque.Lors de la retraite de l'armée héllène, ils n'ont rien laisséd'intact derrière eux. A l'heure qu'il est nous n'avons ni villages,ni habitations, ni fermes, ni bétail, ni instruments aratoires.L'armée grecque agissant comme si la paix était déjà conclue, a

rembarqué toute la population grecque et a balayé le pays. Rienn'est resté debout. Partout des ruines. Comment donc pour-
rons-nous, dans ces localités désertes et ruinées où une cen-
taine de personnes même ne pourraient vivre, y installer 200.000
émigrés qui nous viendront de la Macédoine héllène? C'est im-
possible."

Ce que „l'Akcham" qualifiait d'impossible, arriva cependant.Et ce fut une .véritable catastrophe.
Un autre journal, „le Vatan" se lamenta dans les termes

suivants, en présence du malheur.
„Suivant les calculs les plus modérés, la moitié des immi-

grants succombera au cours de cet hiver, si les choses vont du
même train. Et l'année prochaine, lorsque le malheur sera con-
sommé, de nouveau on ne demandera compte à personne."Confinons à prêter l'oreille aux doléances de la presse:Selon les renseiornements d'une personne arrivée du litto-
ral de la Mer Noire, 70% di'enfants des immigrants, iin
stallés dans un village dans ces parages, meurent actuellement.
Le malaria fait de grands ravages. Lse immigrants auraient dé-
claré à un médecin de passage: ,,Laissez-nous et cherchez à
sauver nos enfants." Les injections faites par le médecin n'ont
pu que'retarder d'une semaine les décès. Deux enfants meurent
journellement. Probablement/comme dans un grand nombre de
localités en Anatolie, là également il ne restera, après quelquesannées qu'un cimetière en ruines."

Suivant les renseignements du „Jeni Assir", les pavillonsdes immigrants installés à Smyrne ont été complètement inondés.
Un immigrant s'est noyé dans les eaux. Sur cela, des centaines
d'immigrants, hommes et femmes, se sont rendus devant le konak
du gouverneur et ont violemment protesté contre le sort quileur est fait.

On télégraphie de Smyrne que la situation des 15.000 immi-
grants de Seuké est réellement navrante. Mille d'entre eux sont
morts en six mois.

On écrit au „Vatan" ce qui suit de Samsoun:
„7—8 immigrants habitent depuis un mois une cabane.

La moitié de ces pauvres gens est décédé. Mais je vais vous
relater un» sr^ne trarrmue dont j'ai été le témoin oculaire.

,.H ;er. i'ai vu l'un de ces immigrants qui. étendu dans la
rue. a" u-;p»n dPS eaux de la Dluie, gémissait amèrement. ;a
fo^rreçfarf 3imr°s de lui versant de chaudes larmes. Suivant
la déclaration de la femme toute Uur famille n'avait rien "ns
dans la bouche denuis deux iours Le père, ne sachant nue faire
s'est m?s à mendier. Pendant la nuit, il va an cimetière et v
reste iusou'au matin sous la pluie Personne ne répond à
s^s rn's d'à,une! au secours. T e matin, le malheureux se
traînant, arrive près de la maison où, à bout de force, s'étend
par terre dans les eaux. Comme sa femme, épuisée par l'affrede la faim, n'était pas en état de relever son mari, deux indi-
gènes sont venus heureusement l'aider à le transporter chez lui.
Le lendemain j'ai appris- que l'immigrant était mort. La femme
est allée à la Direction de la Santé pour la prier d'enterrer son
mari. «Prends cette civière et apporte ici ton mort, lui repond-on."Comment la femme pouvait-elle éxécuter l'ordre? Le corps de
l'immiurant n'a pu donc être conduit au cimetière que grâce à
la charité d'un musulman qui a payé les frais de transport."Ekrein bey, secrétaire général de l'Union des immigranls
a fait un tableau des plus sombres de la situation dans laquelle
se trouvent les immigrants installés à Tcharchamba. Le nombre
de décès parmi eux prendrait des proportions inquiétantes.„Si les choses vont de ce train, a-t il dit, la Turquie sera.réduite
à un vaste cimetière pour les immigrants."

„Le Tanine" reconte le fait suivant, et y attire l'attention
du gouvernement:

. „Quatre cents families, originaires de Drama, ont étédirigées à Ismidt, dans le village dè Guri Doghdon. Mais elles n'ytrouvèrent aucune habitation. Ils passèrent 45 jours sans abri,souffrant de la soif èt de la faim. Trente familles d'entre ellesvendirent alors tous leurs avoirs et s'installèrent à leurs propresfrais, à Kaftal où ils s'adonnèrent à la culture du tabac. Quelquesjours après le commandant de la gendarmerie de cette localitéenferma les pères de familles dans un lieu d'aisance et les obli-
gea à signer une déclaration comme quoi ils renonçaient à tout
secours du gouvernement ou à se rendre de nouveau à Ismidt."Selon la statistique des journaux de Constantinople, lamortalité des immigrants s'élève à 65% dans le villayet d'Aidin,à 40% dans celui de Smyrne, à 30% à Samsoun, à 25% àAdana et Mersine, à 20% dans le villayet de Sivas, à 10%dans celui de Brousse et à 8% en Thrace orientale.

Enfin, avant de terminer, je reproduis le récit suivant d'unrédacteur de ,,1'Akcham" qui a visité „le Missafir-hané" d'Ahir-Kapon (à Constantinople même) où sont logés des immigrants."L'article porte le titre:
„Là maison où l'on meurt."
„Imaginez une grande et longue écurie dont les fenêtres,les murs, le toit, et même les bancs sont démoliè, brûlés. La pluiequi suinte de son toit, dégarni de briques, a formé des îlots àl'intérieur de cette-ruine sans portes, ni cheminées. C'est là quenous hébergeons les malheureux que nous avons arrachés àleurs foyers!
Quand vous pénétrez par la porte de fer de l'entrée dans

ce lieu de misère, vous êtes reçu par une foule de malheureuxqui crient „j'ai faim!"^ ou qui agonisent.Des vieillards à barbe blanche, de pauvres femmes voû-fées, tremblant de froid et de faim, de petits enfants trottinant,pieds nus, sur les dalles humides: voilà les habitants de cesruines. Ils sont là qui se promènent comme des fantômes et tousdonnent une impression de mort. Quand un étranger pénètreparmi eux, ils le considèrent comme un rédempteur et tous en-
semble, se jettent sur lui, en implorant: Sauvez-nous! Nous
sommes aussi des vôtres!"

J'avançais encore un peu pour m'arrêter devant un coin
sombre, d'où montait un continuel sanglot. Je me portais vers
cette voix. Une femme enveloppée dans un „tcharchaî" noir em-
brassait en pleurant et en criant, l'enfant de trois ans qu'elletenait enlacé dans ses bras. On voyait bien qu'elle était tordue
par une insurmontable souffrance.

Je m'approchais: c'était une femme d'environ vingt-ans. jelui demandais d'un voix craintive:
— Pardon, mais je vois que vous souffrez beaucoup.Qu'y a-t-il?
La jeune femme leva brusquement la tête, serra son en-fant sur son sein et me regarda dans le blanc des yeux. Puis

avec un sourire infiniment amer elle me dit:
— Vous ne pouvez rien pour moi. Personne n'en est

revenu jusqu'ici.
Et elle se mit de nouveau à sangloter. Elle embrassa l'en-

fant sur les joues, les lèvres, les yeux, caressa ses bouclesblondes. Et me tendant le joli bébé, elle me dit:
—- Il était son aîné d'un an. On l'a enterré hier. Com-

prenez-vous?
Puis elle éclata. Elle voulait déverser le trop plein de son

coeur.
— Fffendi! nous avez-vous fait venir ici pour nous tuer?

Quel crime fut le nôtre? Dites-le, pour l'amour de Dieu! Ne
connaissez-vous pas ce qui s'appelle le sentiment de pitié?N'êtes-vous pas musulman? Même les „giaours" ne nous ont pastraités ainsi. Dieu seul peut savoir ce que j'ai fait pour sauver
mon enfant. Mon pauvre fils est mort faute de soins médicaux.
Il m'enlaçait et suppliait: „Maman, sauve-moi!" J'aurais été la
créature la plus heureuse au monde si j'avais pu mourir aussi
au moment où mon fils rendait son âme pure à Dieu. J'ai porté
son cadavre pendant 48 heures dans mes bras. Nous n'avons pas
pu trouver un cercueil et deux employés pour faire enterrer le
pauvre petit être. Le corps est entré en putréfaction. Alors, on
l'a jeté comme un chien, dans un sac et on l'a emporté. Qn nous
traite pire que des animaux. Peut-être demain, la fièvre et la
toux dont il souffre, feront-elles rejoindre son aîné, à ce petit-là !Elle n'en pouvait plus. Les sanglots l'étouffaient."

Et précisément pour étouffer le scandale, le „vali" de Con-
stantinople a, un bon soir, fait cerner „le Missafir-hané" d'Ahir-
Kapou par la force armée, afin que personne ne puisse en
échapper. Puis, le lendemain, de bon matin, malgré la protestationdes hommes et les cris et pleurs des femmes, a fait débarquer ce
troupeau humain sur un bateau à destination des côtes d'Anatolie!

C'est comprehensible. La misère des parias est moins
criante au fond de l'Asie Mineure que sur les rives du Bosphore.Voilà les conséquences de la tragédie de l'échange pournotre pays.

Sont-elles moins lugubres pour la Grèce et la Bulgarie?C'est ce que nous tâcherons de tirer au clair la prochainefois. R. Haydajr
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Phanariotentum oder Panhellenismus?
Der griechisch-orthodqxe Patriarch ist aus Konstanti-

nopel ausgewiésen worden. Gleichgiiltig, ob die Berufung der

tiirkischen Regierung auf den Lausanner Vertrag richtig ist

oder nicht, stellt diese MaBnahme einen VorstoB der jungen
Tiirkei gegen die griechische Minoritât dar. Erblickt doch die

tiirkische. Staatsgewalt und nicht nur sie, im Patriarchat die

Verkôrperung, weniger einer religiôsen Gemeinschaft, als einer

Nationalidee. Die Ursache dieses Konfliktes, der môglicherweise
zu ernsthatten Auseinandersetzungen zwischen Griechenland
und der Tiirkei fiihren kann, ist ein Popenkrieg, ein Krieg von

Klerikern gegen Kleriker um Macht und Gut.

Die Loslôsung der verschiedenen orthodoxen National-
kirchen vom Patriarchate hat in der jungen Tiirkei auch die

Tendenz wachgerufen, eine turkisch orientierte griechische
Kirche zu schaffen, um so einen religiôsen Sammelpunkt aller

Gegner der Irredenta zu schaffen. Dieser Kampf, der mit alien

Mitteln der List und Gewalt gefiihrt wird, ist also im wesent-

lichen ein Streit zwischen den turkophilen Elementen in Bour-

geoisie und Kirche und der groB- und kleinbiirgerlichen Mehr-

heit des griechischen Bevoîkerungsteiles, der unter Fiihrung dés

orthodoxen Klerus seinen nationalen Verteidigungskampf gegen
die tiirkische Republik fiihrt. Inwieweit ist das Interesse der

griechischen Minderheit der Tiirkei identisch mit der Aûfrecht»

ErhaltungdesPatriarchats, inwieweit ist dieses heute wirklichnoch
ein Zentrum des griechischen Volks- und Gëméinschaftsgeistes?

Der griechische Charaktér des Patriarchats ist nicht 111

hoherem Mafie vorhanden, nicht in hôherem MaBe Ausdruck

nationaler Kraftë, wie etwa im friiheren Ôsterreich-Ungarn die

vom deutschosterreichischen Volke losgelôste Bureaukratie, als

Repràsentantin des Deutschtums gait und die den magyarischen
Bauern entfremdeten ungarischen Kleinadeligen Reprâsentanten
der magyarischen Nation darstellten. Das Patriarchat hat heute

mit dem griechischen Volke nicht mehr gemein wie die griechi-
schen Steu'erpàchter, die im Auftrage des absolutistiséhen Sulta-

nâts bald als seine Diener, bald als die biirgerlich entwickeltsten

Elemente mit ihm. in Konflikt, mit nationaler Unvoreinge-
nommenheit alien Vôlkern des ottomanischen Reiches die grôBt-
môgliche Steuerlast aufzubiirden suchten. Der griechische Steuér-

pàchter war in der vorreformatorischen Période ebenso ein Ex-

ponent der tiirkischen Staatspolitik wie der orthodoxe Klerus,

mit dem er durch Abkunft, Auffassung und Lebenshaltung ideo-

logisch und materiell verbunden war.

Wâhrend aber die griechischen Volksmassen wenigstens
teilweise, wenn auch nicht mit gleicher Schârfe wie die slawi-

schen tschiflikpflichtigen Bauern im Pâchter, dem Vorlàufer biir-

gërlicher Wirtschaftsformen, in einem feudalen System sehr

wohl den Feind erkannten, gait dies nicht fiir den Ideologen der

biirgerlichen Klasseninteressen im Rahmen der tiirkischen Feu-

dalitât, den griechisch-orthodoxen Klerus. Wurde der Pope vom

griechischen Bauern als Mittler zwischen Gott und Menschen

betrachtet, so von der tiirkischen Regierung als Mittler zwischen

der vqlksfremden Staatsverwaltung und der unterdrùckten Be-

vôlkerung. In diesem Sinne war das Patriarchat durch Jahr-
hunderte nicht ein Instrument nationaler Selbstverteidigung,
sondera im Gegenteile eine Machtposition des feudalen Staates,
der durch seine griechischen phanariotischen Agenten die ge-

samten christlichen Balkanvôlker unter seiner BotmàBigkeit hielt,
Dem entspricht es auch, daB die griechische Kirche

keineswegs die Initiative in den Kampfen gegen die Tiirkei er-

griffen hatte und die .slawischen Balkanvôlker selbst dann dem

griechischen Elément skeptisch und abléhnend gegeniibertraten,
wenn dasselbe als revolutionârer Faktor auîtrat. Der Zusamrnen-

bruch der „Heteria" Ypsilanfis ist hiefiir der Beweis. Die Vor-

herrschaft des griechischen Elementes in Kirche, Schule und

Steuerwesen war also keineswegs eine Machtstàrkung des grie-
chischen Volkes, sondera im Gegenteile, ein Hemmnis fiir den

gemeinsamen Befreiungskrieg aller unterjochten Balkanvôlker

gegen den feudalen Staat.

Die privilegierte Stellung der griechischen Kirche, die

durch die tiirkische Staatsgewalt gegen die nationalen Losr

lôsungstendenzen geschiitzt wurde, hinderte natiirlich nicht, daB

zeitweilig ernste Differenzen zwischen dem Klerus und der

Staatsverwaltung entstehen konnten. Die russophile AuBenpolitik
des Patriarchats hielt sich indessen meist im Rahmen einer loya-
len Oppositionsbewegung. Auch nach den Balkankriegen hat das

Patriarchat (nun in dem Sinne national geworden, daB es seinen

EinfluB auf die nichtgriechischen Vôlker organisatorisch vôllig
eingebiiBt hatte und nur ideologisch als „primus inter pares"
unter den orthodoxen Kirchen aller Lânder noch Anerkennung

fand) seine Taktik nicht wesentlich geandert. Das Patriarchat

hat ebenso loyal den liberalen Kurs der jungen Tiirkei unter-

stiitzt, wie friiher den Absolutismus, bestrebt, die wirtschaftliche

Vorherrschaft eines Teiles des griechischen Volkes zu behaup-
ten. Erst die Entnationalisierungspolitik, die nach dem klein-

asiatischen Abenteuer der griechisch-dânischen Dynastie von

seiten der Tiirkei einsetzte, schuf darin einigermaBen Wandel.

Der Vertrag von Lausanne, der die Griechen tùrkischer

Staatsangehôrigkeit zur Auswanderung verurteilte und auf

tiirkischer wie auf griechischer Seite namenloses Elend bereitete,

zwang naturgemaB aile griechischen Elemente in eine Oppo-

sitionsstellung zur bestehenden tiirkischen Ordnung. Es ist

selbstverstandlich, daB die tiirkische Regierung, gewohnt, im

Phanar stets Gehorsam vorzufinden, nùn zu einer Politik des

Kulturkampfes um so mehr gelangen muBte, als eine Gelegenheit

gegeben schien, die turkisch staatstreu gesinnten Elemente auf

Kosten der griechischen Irredenta zu festigen. Noch ist nicht

abzusehen, welche .Konsequenzen die Ausweisung des Patriar-

Chen nach sich Ziehen wird. Die Kammer ist vertagt, Demon-

strationskundgebungen lôsen einander ab, wâhrend sich die tiir-

kische Regierung bemiiht, den Griechen ihrer Wahl auf den

Patriarchensitz gelangen zu lassen, um damit auf die orthodoxe

Welt denselben EinfluB auszuiiben, den England durch die

Kreierung eines ententefreundlichen Kaliîen auf den Islam zu

gewinnen hofîte. Die arbeitenden Massen GroBgriechenlands
sind an dem Kampfe zwischen dem Phanar und der tiirkischen

Regierung nicht interessiert. Sie wissen, daB wie immèr die

Entscheidung fâllt, die arbeitenden Massen die Kriegskosten
werden bezahlen mussen, ob nun die junge Tiirkei die Neube-

setzung des Patriarchats erzwingt oder der Patriarch unter dem

Drucke der Entente, was unwahrscheinlich ist, nach Konstanti-

nopel zuriickkehrt. Die Interessen des griechischen Volkes werden

weder vom Vôlkerbund vertreten, noch von der griechischen Re-

gierung oder dem vertriebenen Patriarchen. Die brutale Aus-

weisungspolitik auf griechischer Seite gegen Tiirken, auf tiirki-

scher gegen die Româer 'kann nicht im Rahmen der bestehenden

Staatsgrenzen und der bestehenden politischen Herrschaftsform

gebannt werden. Erst die Schaffung einer Balkanfôderation von

Arbeiter- und Bauernregierung kônnte dem griechischen Volke

im Rahmen dieser iibernationalen Gemeinschaft die Lebensexi-

stenz sichern. Das griechische Volk bedarf nicht eines Popen-

krieges, um die Wiedereroberung des Patriarchats als eines

nationalen Besitzstandes. Es bedarf des nationalen Selbstbestim-

mungsrechtes, das bisher ebenso von der griechischen wie von

der tiirkischen Regierung mit FiiBen getreten wurde. Wâhrend

ein Teil des turkisch orientierten Klerus in Kleinasien gemein-
same Sache mit der tiirkischen Regierung macht, wâhrend die

Mehrheit des orthodoxen Klerus gemeinsam mit der griechischen
Regierung zu energischen MaBnahmen gegen die Tiirkei hetzt,

mussen die bisher politisch ausgeschalteten Arbeiter- und Bauern-

elemente versuchen, gemeinsam mit den vorgeschrittensten Ele-

menten der tiirkischen Republik den Kampf aufzunehmen fiir eine

Neugestaltung von unten auf, im Zeichen der Fôderalisierung aller

Balkanvôlker und der nationalen Selbstbestimmung im Rahmen

einer grôBeren Gemeinschaft. Der Panhellenismus darf nicht mit

dem Phanariotentum identifiziert werden. Das berechtigte Stre-

ben nach Selbsterhaltung der griechischen Minoritât in der

Tiirkei soil nicht ein Austauschobjekt fur die diplomatischen
Schachergeschâfte hadernder Popenkliquen oder îremder Im-
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perialisten sein. Die Gefahr, daB der Kampf zwischen den Pha-
narioten und Turkisch-orthodoxen einen neuen Balkankrieg ent-
fesselt, muB gebannt werden durch die Initiative, durch das
briiderliche Zusammenwirken deif arbeitenden Massen. Der
Kampf gegen das Phanariotentum ist fiir das griechische Volk
ebenso eine Voraussetzung seiner nationalen Befreiung wie fiir
das tiirkische Volk seine Emanzipation von den Entnationalisie-
rungsmethoden der jungen Tiirkei, welche die tiirkischen Minder-
heiten in QroBgriechenland demselben Elend preisgibt, daB sie
selbst den Fremdvôlkern bereitet.

Melingos

Kroatien nach den Wahlen
Zagreber Brief

Die Wahlen sind nun endgiiltig vorbei und nicht umsonst
erklàrte der Staatssekretâr im Ministerium des Innern Herr
Wilder einem Schweizer Korrespondenten gegeniiber, daB sich

Jugoslawien auf dem Balkan befindet, weshalb auch die Wahlen
irgendwie „balkanisch" durchgefiihrt werden. Wir in Kroatien
haben bisher schon einiges in dieser Art erlebt, aber trotz allem
haben wir nicht im entferntesten einen derartigen Druck der

Regierung erwartet, einen offenkundigen Rechtsbruch aller be-
stehenden Gesetze, die unverbliimte Absicht des Regimes: Unter
alien Umstànden den organisierten Widerstand dieses Volkes zu

brechen, môglichst viele Stimmen an sich zu reiBen, um vor der
AuBenwelt zu dokumentieren, wie die zerstôrenden Elemente im
Lande geschlagen sind, wie das Volk sich dem verderblichen
EinfluB ihrer Fiihrer entzieht und sich in immer wachsender
Zahl um die einzig rettende Fahne P. P. schârt.

Aus alien Teilen des Landes, aus alien politischen Kreisen
Kroatiens, Slawoniens, Dalmatiens, Bosniens und der Herze-

gowina kommen die Wahlnachrichten. Uberall hat die Regierung
versucht, die politische Oberzeugung des Volkes zu erschiittern,
die Bauern mit Gewaltmitteln einzuschiichtern und alien abhângi-
gen Leuten in grôbster Art ihre Macht fuhlen zu lassen. Aus
diesem Grunde werden seitens der Regierung groBe Polizei- und

Gendarmerietruppen aufgeboten, Gemeinde- und Finanzorgane
in Bewegung gesetzt, um dadurch den Druck durch die Un-
mittelbarkeit um so starker und wirksamer zu gestalten. Die

Regierung hat ihren Willen klar kundgetan. Ihre Wahldevise
hieB: Vernichtung H. R. S. S. (Kroat. republik. Bauernpartei).
Deshalb erlieB sie die bekannte „obznana", jene Regierungsver-
ordnung, welche die ganze Partei auBerhalb des Gesetzes stellt,
sperrte die Parteileitung ein, stellte auch die Parteipresse ein

und mit Hilîe der faszistischen Organisation versuchte sie mit
Gewaltmitteln die Einreichung der Wahllisten zu verhinder.i.
Als auch das nichts niitzte, wurden im ganzen Lande die Ge-

meindeverwaltungen auîgelôst und an ihre Stelle die von der Re-

gierung beruîenen Kommissâre eingesetzt, um so unmittelbar auf
die Bildung der Wahllisten und Kommissionen zu wirken.

Am Wahltage trat die Regierung in entscheidende Aktion.
In vielen Orten sperrte die Gendarmerie den Zutritt zu den

Wahllokalen. Die Vorsitzenden der Wahlausschiisse, die vom

HauptwahlausschuB ernannt wurden, wurden von den Regie-
rungskommissâren in vielen Fallen gewaltsam ihres Amtes ent-

hoben. Dort, wo die ernannten Vorsitzenden der Wahlausschiisse
ihren Posten zu verlassen sich weigerten und ihre Rechte auf
die Erfûllung ihrer Pîlicht geltend machten, wurden sie von der
Gendarmerie mit Brachialgewalt entfernt. Den Regierungskom-
missâren waren die vom Gesetz vorgesehenen Hiiter der Wahl-
urnen nicht genehm und deshalb scheuten sie kein Gewaltmittel,
sich von ihnen loszumachen. Ober 20 Bauern bezahlten mit ihrem
Leben, weil sie ihre Pflicht unter alien Umstànden tun und der
Gewalt nicht weichen wollten. Im Wahlkreise WaraZdin, wo man

den „beriïhmten" Minister der Agrarreîorm H. Krizman retten

wollte, fanden sich in einigen Wahllokalen ausschlieBlich Amts-
personen, die ungeheure Pressionen ausiibten. So geschah es

auch zum Beispiel, daB in einem solchen Wahllokal das Wahler-
gebnis zugunsten der Regierung ausfiel, obgleich samtliche

Wahler unter Eid aussagten, durchwegs fiir die Opposition gè-
stimmt zu haben. Im Wahlkreise Lika-Grbava schossen die Ver-
treter der Regierung in das ruhige Volk und dort, wo ein fiir
die Regierung nicht giinstiges Wahlergebnis zu erwarten war,
wurde die Abstimmung so langsam vorgenommen, daB nicht
einmal 10 Prozent der Wahlberechtigten Zur Ausiibung ihres
Rechtes gelangten. Ober all die Wahlgreuel, Pressionen und Ge-
waltakte erubrigt sich schlieBlich jedes weitere Wort, weil die
Methoden dieses Regierungssystems im In- und Auslande zur

Geniige bekannt sind.
Die Regierung hat eine vollstândige Niederlage erlitten,

sie ging an die Wahlen mit der Absicht, die H. R.. S. S. zu ver-

nichten, weil diese eine republikanische Partei und der Bauern-
internationale beigetreten ist. Die Regierung hat diese Tatsache
als Ausgangspunkt ihrer Wahlkâmpfe angenommen, in der Hoff-
nung, durch das „Gespenst des Bolschewismus" auf die Bauern
und Burger, Anhanger der H. R. S. S. zu wirken, in der An-
nahme, daB diese Leute, von individualistisch-kapitalistischem
Geist erfiillt, auBerstande sind, die politische, ôkonomische und
soziale Lage im Lande anders als vom kleinbiirgerlichen Ge-
sichtspunkte zu betrachten. Mit dieser Frage — Teilnahme an
der Moskauer Bauerninternationale — erhoffte die Regierung
zuversichtlich die endgiïltige Zerstôrung der einheitlichen Front
der H. R. S. S. und damit die Stârkung der eigenen Position.

Dieser Erfolg wurde nicht erzielt. Der Regierungsexperte
fiir Kroatien Svetozar Pribicevic, Chef der faszistischen Organ i-
sationen, hat sich in seiner Kalkulation verrechnet. Seine Me-
thode, die vor dem Kriege jedem Regime den sicheren Erfolg
bringen muBte, hat diesmal versagt. Die beriihmten Wahlen in
Ungarn, die Scotus Viator in ihrer ganzen Drastik der Nachwelt
iiberliefert hat, waren unter der Regierung P. P. ein Eldorado
der persônlichen und politischen Freiheit in Jugoslawien.

; Die Zahl der fiir die H. R. S. S. abgegebenen Stimmen
hat gewaltig zugenommen und ailes, was dem Terror und der
Korruption entgehen konnte, hat fiir die Opposition gestimmt.
Selbst mit.der tatkraftigen Unterstiitzung des Wahlîonds der Re-
gierung konnten die Dissidenten ihr Ziel nicht erreichen. Drin-
kovic und èurmin, Lovrekovic und Kordic haben, seit sie des
materiellen Vorteiles wegen in den Lohndienst der Regierung
getreten sind, jede politische Bedeutung fur das Volk verloren.
Mate Drinkovic, der einstige Revolutionar, der um seines
Ministergehaltes willen das monarchistische System als das allein
seligmachende erklàrte, dér den Kônig Alexander als den einzi-
gen Erlôser von der schwierigen politischen Lage im Lande
pries, besitzt nicht mehr das Vertrauen seiner hundert person-
lichen Freunde in èibenik. Dasselbe Schicksal ereilte auch Gjuro
Surmin, gewesenen Professor der Literaturgeschichte, jetzigen
ôkonomisch-finanziellen Sachverstandigen im gliicklichen Lande
SHS.

Die Vertreter des kroatischen Biirgertums wurden in den
Listen der H. R. S. S. gewàhlt, weil sie sich mit den politischen
Prinzipien der Partei einverstanden erklârten. Der gewesene
Minister des ÂuBeren Dr. Ante Trumbic wurde in Zagreb,
Osijek und WaraZdin mit plebiszitarischer Mehrheit gewàhlt,
nachdem er die Meinung vertrat, daB die Republik und
Fôderation der einzig môgliche Weg zum politischen Er-
folg in Kroatien ist. Es wird vielleicht nicht mehr lange dauern
und Dr. Trumbic wird die Meinung, die er vorlàufig noch im
engeren Kreise seiner politischen Freunde entschieden vertritt,
daB in diesem Lande mit p a r 1 a m e n t a r i s c h e n Mitteln
nichts zu erreichen ist, auch ôffentlich dokumentieren.
Es wird wohl nichts anderes ubrig bleiben, als das Volk zu

organisieren, eine Verstandigung mit alien
revolutionâren Krâften am Balkan herbeizu-
fiihren und im geeigneten Momente gewaltsam
d i e M a c h t z u e r g r e i f e n !

Was wird die Fiihrung der H. R. S. S. tun? Die politi-
schen Wege der Partei sind klar vorgezeichnet und. schwer ist
es fiir die Parteileitung, ihr Programm, dem das organisierte
Volk unter den schwersten Bedingungen treu geblieben ist und
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diese Treue auch blutig bezahlt hat, zu àndern. Jetzt ist es Sache
der Fidhrung, sich ihrer Auîgabe wiirdig zu erweisen. Sie wird
so vielp o 1 itischen Sinn und Verstàndnis haben, wie
weit sie die Versprechungen in Tatsachen umzuwandeln îâhig ist.
Die Disziplin der Partei ist iiber jeden Zweifel erhaben und der

HauptausschuB kann die Taktik der Partei nach eigenem Qut-
diinken entscheiden und es ist keine Geîahr vorhanden, daB das

Volk die Flihrer auf halbem Wege im Stiche lâBt. Die Anhânger
der H. R. S. S. werden auch nicht zulassen, daB sich die Partei

an andere oppositionelle Parteien, durchwegs Vertreter klein-

biirgerlicher Interessen, eng anschlieBt, weil sie nicht nur Geg-
ner der Monarchie und militârischen Diktatur, sondera auch des

Finanzkapitals und des pâtriotischen Proîitmachers sind. Die

Anhanger der H. R. S. S. sind nicht nur aus kleinburgerlichem
Neid Republikaner, sind nicht aus persônlicher Bequemlichkeit
Pazifisten, weil sie nicht etwa ein Gewehr zu tragen und Pulver
zu riechen imstande wâren oder als hôchsten Tràger der Staats-

macht statt eines Konigs lieber einen wohlgenahrten Biirger zu

sehen wiinschten! Sie verlangen etwas ganz anderes. Sie ver-

langen den Bauern- und Arbeiterstaat, auf dem Prinzip der

Arbeit auîgebaut und die Vernichtung des jetzigen militârischen
und kapitalistischen Staates.

Kann die Fiihrung ruhigen Herzens mit ansehen, was sich

nach den Wahlen in diesem Lande zutrâgt und was fiir Verbrechen
da begangen werden? Als ob es nicht vor den Wahlen der Greuel

genug gewesen ware! Sie toten, miBhandeln, râchen sich an dem

Shqipëria ne Federatën Balkanike

Si e kuptojmë ne Shqiptarët Federatën Balkanike

Dua të shkruaj në fletët e „Fédéracionit Balkanik" ca

mejtime mbi Federatën e Balkanit, si përgjithësisht e kuptojmë
ne Shqiptarët.

Zati édhe mbi këtë çështie nuk është shkruar gjë, prandaj
janë ca që mund të mos kenë mejtim te formuar mirë, me gjithë
që fjala Federatë vetiut e tregon si do bëhet puna. Pra, ne e

kuptojmë që Federata Balkanike e arthme duhet të ketë për
bazë lirin e gjithë popujve të Balkanit, gjë e vetëm që do jap
paqen ktij vëndit.

E para gjë, prandaj, që do zgjidhet ësht, çështia e- kom-
bësive. Balkani do ndahet në republika të veçanta aq sa që do
jenë kombet q'e dëshirojnë. Ahere ne do kemi kufit tona kom-

bëtare, të cilat nuk i kemi sot. Këto kufi, ësht e ditur, do ba-
zohen mbi gjëndien e sotshme të vëndeve ku rrinë kombësit,
dhe jo mbi historira dhe të tjera, të cilat nuk mund fa zgidhin
punën, po vetëm e ngatërojnë, si bëhet sot në konferenca, ku të
fortët flasin mbi gjëndie të vjetra, maksus që të trazojnë zgji-
dhien e çështiëve dhe tu hanë të drejtën të vegjive.

Kështu pra ne, ahere, në Republikën Shqiptare do kemi

KosovëndhéÇamërin.të cilat kanë shumica kompakte shqiptarëve,
që flasin dhe sot gjuhën shqipe. Dhe me qënë se erdhi fiala në

gjuhë, ne konsiderojmë që, për kombin tonë, gjuha është shënje
themelore që provon plotësisht kombësin e tij. Zadi gjuha që
flitet në shtëpi prej grave duhet të jetë shënja e kombësis, për
të gjithë kombet. Mbi këtë pikë insistoj pak se nga e shkuara
kemi eksperiencë të hidhët mbi ktë gjë.

Esht e ditur që popujt kudo janë të trazuar kështu që nuk
mund fi ndaj kombet njeriu veç e veç dhe prandaj do mbeten

pakica kombëtare në Republika të ndryshme. Këto pakica duhet
të kenë gjith ato lirit e nevojshme që të mos kuptojnë një barrë
sundimit prej kombësis shumicës ku do gjënden, dhe të miinden
të zhvillohen ne kulturën e gjuhës mëmës së tyre.

Republikat e veçanta do kenë sundimin e vëndit tyre pas
zakoneve të vëndit të vetë dhe në qëndrën e Federatës do
dërgojne delegate, për të biseduar gjëra të përgjithëshme,
q'interesojnë gjithë Republikat së bashku dhe për të lënë një
apparat qeveritar të gjithë Federatës si për punë lufte, të jashtme,
komunikata te përgjithëshme dhe të tjera që puna vetë do ti

tregoj. Çdo Republikë, në këshillin qëndror, sa do e vogël që do

jetë, do ketë aq delegat sa m'e madhia dhe asnjë vëndim nuk
mund fa angazhoj po të jetë se delegatet e saj nuk e pranojnë.
Gjuha e bisedimeve në qendrë të jetë një gjuhë që fjaloset më
tepër në botë, ja nonjë gjuhë si esperanto, po në çdo Republik
gjuha zyrtare do jeté vetëm e vëndit.

Duhet të mirret para sysh edhe që popujt do ndihmojnë
njeri tjetrin si për çështie të nevojave botore ashtu dhe për
çdo send tjetër dhe Republikat e 'përparuara ekonomiqisht të
mos kërkojne t'eksploatojne ato që nuk janë të përparuara.

Volke noch jetzt, weil dieses, bewuBt seiner persônlichen Frei-

heit, wissend, worin die politische Befreiung besteht, seine jetzi-
gen Unterdriicker durchschaut hat, weil es seine Ehre nicht mit
FiiBen treten lieB und weil es sich nicht fiir Korruption, Terror
und Gefângnis erklâren wollte. Wie lange noch wird das kroati-

sche Volk auf seine Befreiung vom parlamentarischen Schach-

spiel und leeren Siegen in der Nationalversammlung warten? Die

Fiihrung darf die Tatsache nicht auBer acht lassen, daB jede
Parteidisziplin ein Ende hat und daB auch die Opferwilligkeit
eines gequâlten, rechtlosen Volkes Grenzen hat. Was jetzt die

Arbeiter in Jugoslawien zu erdulden haben, muB fiir die anderen

fortschrittlichen Parteien eine Waraung sein! Jedes harmlose
Bestreben der Arbeiterklasse, ihre rechtlose Lage zu verbessern,
bringt ihr die schwersten Persekutionem Kann das ailes die

Fiihrung der H. R. S. S. ruhig minansehen?
Die letzte Rede des Nikola Pasic im Kronrate hat die

letzte Hoffnung, in diesem Lande halbwegs zur Ruhe zu kommen,
vollstândig zunichte gemacht. Pasic erklârte mit ausdriicklicher

Zustimmung des Konigs Alexander, daB es das Ziel aller ver-

antwortlichen Faktoren ist, die strenge Zentralisation durchzu-

îiihren, jede Môglichkeit der Arbeiter- und Bauernemanzipation
zu verhindern, die Vidovdan-Verfassung buchstâblich durchzu-

fiihren und gegen jeden, der sich vor der Dreieinigkeit P. K. P.

nicht beugt, das Gesetz iiber den Schutz des Staates anzuwenden!

Was wartet noch die Fiihrung der H. R. S. S.?

Zagreb, 20. Februar 1925. H. Dalmata

Pse e duam ne Shqiptarët Federatën Balkanike

Idhea e Federatës Balkanike ne Shqipëri ka më tepër
përkrahës se kudo gjektë. Populli Shqiqtar në jetën e tij ka

hequr shumë. Ka hequr nga jashtë Balkanit, nga shkaku i gjën-
dies tij geografike se lith Oksidentin me Balkanet dhe nga
brënda Balkanit, prej fqinjve.

Jo vetëm që nuk ësht sot i bashkuar me viset e tjera
shqiqtare prej gjuhe e fisit, po këto vise nuk kanë të drejt atje
ku janë të shkruajnë gjuhën e tyre që flasin.

Federata Balkanike e zgjidh ktë çështie definitivisht

për jetë. Zgjidhia e çështies kombtare, miqësia dhe vllezëria me

popuit balkanikë, na siguron nga çdo agresion dhe na jep posi-
bilitetin të miremi me përparimin e jetës s'onë ekonomike, e

cila cdhe nër neve nuk ka filluar. Do mundemi, ahere, shumë

shpejt, t'exploatojmë pasurit tona naturale që do kenë nje vleft

jo vetëm për Federatën, po dhe për shumë pjaca të tjera më

të mëdha.
Këto pasurit tona janë bujqësia, bagëtia, vajguri, mina

hekurit, bakërit, qymyrit, pyjet dhe shumë të tjera.

Qytetet tona, dhe sidomos ato që gjënden në buzë të

detit, dotë ndryshohen dhe, nga shkretëtira, do bëhen qytete
të lulëzuara, me populsi të shumët dhe të pasur, se nëpër to

do shkoj një pjes e madhe e tregëtis e cila do zbresë n' Adri-
atik për de shicuar n' Gkcident, Për fare pak vjet të gjitha
plagët që na ka lënë nëpër shekuj të shkuarit e të huajve
që në kohë të Romakëve, t'ardhur prej Oksidentit, gjer në kohë

të turqve t'ardhur prej Orientit; të gjitha plagët të hapura prej
luftëve me fqinjtë, prej trazirare të brëndëshme të shkaktuara

prej të huajve; të gjitha këto do shërohen shumë shpejt dhe, të^
shumën, dhjet vjet pas formimit të Federatës një lumturi do

shkoj nëpër fushët tona të papunuara, nëpër katundet dhe

qytetet tôna të shkretuara. Ja pra, pse ne e dëshirojmë Federatën
Balkanike.

Si mund të bëhet Federata Balkanike

Që të hyj një marrëveshie midis popujve té Balkanit, ku

armiqësia ësht punuar më sistematiqisht se kudo, duhet të hiqen
ato sisteme q'i kan kriuar këto armiqësira. Ne e kupëtojmë që
me Pashiçin dhe me kolegët e tij kudo që janë, nuk mund të
bëbet Federatë po më parë duhet të hiqen dinastit. Duhet të

hiqen mbretëret nga mesi dhe qeverit të bazohen mbi masat
e mëdha të popujve: mbi katundarët dhe punëtorët, ku ka të tillë.

Prandaj të gjithë popujt e Balkanit duhet ta marrin vesh

q'armik nuk ka njeri popull tjetrin, po armikun e ka në shtëpi
të vëtë dhe duhet andej ta heq. Popujt duhet të përpiqen së

bashku për të realizuar këtë punë, e cila vetëm dot u jap fund

mjerimeve të tyre dhe, sj dyket, popujt kanë fjlluar ta marrin
vesh të drejtën,
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„Fuqlt e mëdha" dhe Federate Balkanike.
Kur thohet sot Fuqi te mëdha kuptohet Angletera, Franca,Italia dmth ata prej aliatëve që duallë të fituar nga lutta dhe

të cilët, me ca traktate, bënë ktë gjëndien e sotme evropiane.Gjëndia e sotme è Balkaneve është bërë prej ktyre traktateve,të cilet, si shohëm, jo vetëm që nuk e zgjidhë çështien, po dhe
më tepër e ngatëruan.

Ne, fiâla bie, kemi gjysmët e bashkkombetarëve tonë
jashtë Shqipëris dhe kjo situatê q'u kriua përpara luftës madhe,
pas shumë peripetive pas luftës q'u bë „për të dhënë lirin
kombësive të vogëla ' nuk u ndryshua për më mirë. Çdoshqiptar e di q'édhe kufit tona . nuk kanë marrë fund. Kështu
pra çështiet janë për të gjithë kombet. Ky ndryshim që duhetbërë në Balkan, i Federates Balkanike, ësht një ndryshim qënuk do tu lërë as nam as nishan traktateve.

Po ne e dime që traktatet janë bërë për të ndarë shtetet
në zona influence midis Fuqive të mëdha, gjë që këto e dëshi-
rojnë édhe dhe prapë e dimë që kur vjen nonjë herë fialambi traktate, gjithë bërtasin se „traktatet duhen nderuar." Pran-

«DavapcotcqjLoç i} naveXtajvcajjièç
0 ïXXtjv ôpiïàdoÇoç Ilazpiapyrjç èÇediwy&tj dnb

zXjv KwvoravzivoônoXrj. '

AveÇapzijzwç zoô àv ij zoopxixij
Koftèpvrjaiç àvaipépezai èni zijç 2ov{Hjxtjç zijç AûoÇdvyç,
dnozeXei zb pézpov zoôzo iva yzbnrjpa zijç véaç Toopxiaç
xaza zijç èXXzjvixijç Meiovàzrjzoç. 'H zoopxixXj xpazixXj
dbvapiç, xai oyi povov abri), ftXénec eiç to flazpiapyeîov
ztjv èvadpxwarj àyt zôaov ptâç ïïprjoxeozixijç xoivàzrjzoç
tjoov pidç èiïvixijç îàéaç. 'H aizia abzijç zijç npoazpiftijç,
0 ônoia eïvat dovazbv va ôdrjyrjoei aé aoftapèç aoyxpob-
aeiç pezaçb 'EXXddoç xai Toopxiaç, ehat ivaç nôXepoç
nanddwv, ivaç nôXepoç xXrjpixwv xaza xXrjpixwv nepi
èïçoooiaç xai nepioooiaç.

eh anoxonrj zwv dcapôpwv ôpiïodôÇwv èiïvixwv èx-
xX rjaiwv duo zb lla.zpiapyeîov ïyepe eiç ipwç xai eiç ztjv
vèav Toopxiav zrjv zàatv va d-fjpioopyijaei piav eXXzjvixTjv
^ExxXzjaiav pk zoopxixijv xazebd-ovaiv, yia va. oyrjpaziaei
xaz'abzbv zbv zpônov iva xèvzpo oXwv zwv èydpwv zwv

irredenta. 0 dywv abzbç, nob dieijdyerai pè oXazapéaa
zoo doXoo xai zijç iayboç, eivai waze gzyjv obaia zoo pia
ndXxj pezaçb zwv zoopxopiXwv azotyeiwv ztjç pnoopÇoo-
aÇiaç xai zoo xXijpoo xai zijç peyaXo — xai pixpoaazi-
xijç nXeiovozTjz'oç zoô éXXyvixoô pèpooç zoô nXzjftoopoo,
rj ônoia bno ztjv àpyrjyîo.v zob ôp&odôçoo KXrjpoo dieËd-
yec zbv è&vixbv zyjç tâpovzixov âycbva xaza zijç zoopxi-
xijç ârjpoxpaziaç. Kara nàoov zaoziÇovzat za aop<pépovza
zijç éXXyvtxrjç èv Toupxiq. Msiovôzrjzoç pé zfyv diuzrjp7)~
atv zoô IJazpiapyetoo» xaza nàoov eïvat zouzo oypepov
àxôpy xèvzpov éXXyvcxoô Xaïxoô xai xotviovixoô nvebpazoç;

'0 éXXrjvixbç yapaxzXjp zoô Ilazpiapyeioo dèv b<pl-
ozazai eiç peyaXôzepov pézpov, ôèv eivai eiç peyaXùzepov
pézpov èxd/jXeooiç èiïvixijç âovdpetoç, nap' Soov n. y. eiç
iny nptbrjv Abozpooyyapiav y Çévy npoç zbv Abazpiaxbv
Xabv Fpaipeioxpazia toyne diç àvzinpôoajnoç zoô Ieppa-
viopoô, nap

Jdoov ot npoç zobç Mayodpooç yxopixobç Çévot
Ovyypôt pixpoeuyevetç ânezéXoov zobç àvzinpoownooç zoô

Mayoapixoô e&vpoç. Tb flazpiapyeïov dèv eyet arjpepov
nXéov zinoze zb xotvbv pè zov éXXyvcxbv Aaov, finajç xai
01 eXXTjveç zoapXixddeç, oi ônoîoi did Xoyapiaopov zœv

ànoXozapyixwv EooXzdvœv, no'ze wç bnrjpèzat zwv noze

wç za âozixwç nXéov npoodeopévo. ozotyeta, ijpyovzo eiç

daj asnjë shpresë nuk duhet të mbetet mbi nonje „Fuqi të
madhe", të cilat, në prensip, janë kundrô çdo revolusionit; dhe
ndryshim i Balkanit do bëhet vetëm me revolusion dhe as me
një konferencë.

Mund të ndryshoj situata për nonjë Fuqi të Madhe po të
bëhet nonjë ndryshim i brëndëshm në të, i cili ta shtrëngoj te
mos respektoj nonjë traktat dhe ahere popujt e Balkanit mund
të kenë nonjë shpresë ndihme prej një ngjaries së tillë.

Gjer ahere popujt nuk duhet të kenë asjnë shprese prejfuqive oksidentale, të cilat vetëm interesohen për pasurirattë Balkanit dhe jo për njerëzit. Këto qeverira përbëhen prejkapitalistëve dhë i interesojnë qaret që mund të kenë prej njerit
ose tjetrit vend duke u marrë pasurit e tyre.; për këtë gjë do
vënë gjithëmotin të vriten njerezit,se njerëzrt ata nuk i interesojnë;njerëzit as shiten as blihen dhe kështu nuk kanë një vleft.

Shpresa e popujvet balkanik është në fuqin e tyre, e
cila ësht shum e madhe, dhe në lëviziet revolusinare që kanë
filluar dhe do shvillohen në botë.

K. Boshnjak

doyxpoboeiç pè abzbv xai pè è&vtxijv âpepoXrjipiav npo-
oend&oov va <popza>ooov zobç dovazbv peyîozooç <pôpooç
èni oXwv zwv X.awv zoô

J

O&wpavtxoô Kpdzooç. '0 iXXyv
ToiipXtxaç Xjzav ozxjv npopezappoftpioztxrjv ènoyrj è£ ïooo
ivaç napdywv zfjç zoopxixfjç xpazixrjç noXizixvjç 8nwç
xai o ôp&ôdo$oç xXijpoç pè zbv ônotov èx xazaywyrjç,
âvziXrj(pewç, zpànoo Cwijç 9jzav ideoXoycxà xai bXixà oov-

âedepévoç.
'Ev(ji opwç oi êXXTjVixèç Xai'xèç pdÇeç, âv pépei zob-

Xdyiozov, àv xai àyc pè zào7jv oÇùzyza pè àarjV oi oXaôoi
(pôpoo bnozeXecç ywpixoi, âveyvwptÇav noXb xaXà zbv
èyàpbv èv zqi npoowncp zoô Toi<pXtxobyoo, zoô npodpo-
poo doztxwv oixovopixwv poptpwv èvzbç zoô @eoodaXixoô
oooz-Jjpazoç, dèv oovéftatve zb i'âio xai pè zbv ideoXôyo
zwv âozcxwv zaÇewzcxwv oopcpepôvzwv èv zip nXaioiep zïjç
zoopxixXjç (Deoodoapyiaç, pè zbv êXXyvixbv ôpiïôdoÇov
KXypov. "Av é nannâç èdewpeczo ând zbv ëXXyjva ywptxo
wç ô peoizTjç pezaÇb 6eoô xai àviïpwnwv èdewpetzo bno
zijç zoopxcxyjç Kuftepvyoewç wç 6 peoizyç peza£b zijç
ÇévTjç npoç zbv Xabv xpazixrjç èÇoooiaç xai zoô xaza-

nteÇopévoo nXvj&oopoô. 'Anb abzijç zrjç ànôtyewç rjzav
zb Flazpiapyetov èni aiwvaç oyi àpyavov èàvixijç abzo-
ubvyç âXX' ànevavziaç iva nponùpyto zoô (peoodapyixoô
Kpdzooç zb ônoïov dià zwv éhXrjvwv (Pavapcwzwv npax-
zopwv zoo èxpazoôoe 8Xooç zobç ypiaziavixobç ftaXxavt-
xobç Xaobç xdzw àno zbv Çoyo.

npoç zdvwzépw àvzanoxpivezai xai zb yeyovoç ozc

rj êXXrjVixT) 'ExxXyoia nozè dèv edec^e npwzoftooXcav eiç
zobç àywvaç xaza zijç Toopxiaç xai ozt oi oXaouoi BaX-
xavtxoi Xaoi èxôzzaÇav pè oxenZcxiopb zb 'EXXyvixo ozoï-

yeio xai zb ânéxpooav, àxàprj xai ozav zoôzo ève<paviÇezo
wç ènavaozazixoç napdywv. 7/ xazdppeooiç zijç „

cEzat-
psiaç u

zoo ^TfpTjXdvzoo eivai pia dnôdetÇcç. H npoeÇdp-
yooaa 8éatç zoô éXXyvixoô ozoïyetoo ozrjv 'ExxXyoia,
iyoXeïo, xai (popoXoytxij Aïoixrjaiv dèv îjzav Xoinbv pia
èviayooiç zijç Aovdpewç zoô éXXrjVixoô Aaoô, àXX? dne-
vavziaç iva èpnôdiov ytà zbv xoivov âneXeo&epwrtxbv
dywva oXwv zibv bnozaypévwv ftaXxavixwy Xawv xaza

zoo (peoodapyixoô xpazooç.
'H npovopioôyoç ftêoiç zfjç êXXrjVixijç 'ExxXyoiaç,

i) ônoia bneazTjplÇezo bnb zijç zoopxtxijç xpazixijç èÇou-
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aiaç èvavziov zwv èihixwv Xwptaztxwv zdaewv ôèv èp-
noôtae cpootxà, và yewtobvzat dnb xatpob elç xaipbv oo-

fiapèç ôtacpopkç pezaÇb KXqpoo xal Kpazuqç Aiotxijaewç.
'Ev zoôzotç i) pwaaocptXoç ètçwzepixq noXcztxq zob lia-

zptapyeioo neptwpioôq ô)ç èni zb nXecazov elç zb nXai-

atov ptàç vopipoo dvzmoXtzeoztxqç xtvqaewç. Kat pezà
zobç ftaXxavuobç noXépooç ôèv dXXaÇe ùdatwôàtç zqv zax-

ztxqv zoo zb flazptapyecov (zb ônocov zcbpa ëytve xazà

zobzo pôvov èôvtxbv xaiï' iioov ëyaae zqv àpyavwztxqv
zoo èntppoqv, nXqpwç, èni zwv pq éXXqvtxwv nXqôoapwv,
àvayvwptÇôpevov zcbpa nXèov pôvov lôeoXwytxà wç v zcpd>-
zov èv iaotç u pezaçb zwv àpôoôoiçwv èxxXqocwv ôXcov

zwv ywpwv). Tb fJazptapyecov bnsozqpc£e è£ ïavo vopi-
pwç zqv tptXeXeo&épav noXizixqv zqç véaç Toopxiaç ônwç
xai npiv zov dnoXozapytopb, npoanaÔobv va ôtazqpqaet
zqv olxovoptxqv bnepoyqv évoç pépooç zoo-

cEXXqvtxob
Xaoo. MôXtç q noXtztxq sÇeftviopob nob Xjpytae ij Toopxia
pezà zqv ptxpaatazixqv neptnézetav zqç éXXqvtxqç —Aavt-

xqç ôovaaziaç ëcpepe xdnoiav dXXayrjv.
H aovôqxq zqç AwÇâvqç nob xazeôixaoe zobç

ëXXqvaç zoôpxooç .bnqxôooç và èxnazptaôobv xai nob

ânXwae zqv âdXtôzqza zôaov elç zq\> Toopxiav ôaov xai

elç zqv 'EXXdôa èëqvdyxaae cpuoixà SXa zà èXXqvtxà
azotyeta và Xdftoov ptàv azdaq àvztnoXizeozixq npbç zb

laybov zoopxtxh aùazqpa. Eivac abzovôqzov ozi q zoop-

xtxq Kuftépvqotç, auvetôiapévq và eopioxet ozb <Pavàpt
ùnaxoqv, zcbpa dvayxdÇezat ëzc nXéov và xazacpôyet aè

pià noXtztxq dywvoç yapaxzqpoç noXtztaztxob, àtpob zqç

èôôftq Y) ebxatpia, và èviayôaec zb. niozà elç zb zoopxixb
Kpdzoç azotyeta elç ftdpoç zwv irredenta.

'

Axôpa ôèv

pnopobpe và npoîôoope zi aoveneiaç iïà ëyei q èxôiwÇtç
zoo IJazptdpyoo. H fiooXq àveftXqd-q, SoXXaXqzqpta âta-

ôéyovzac dXXqXa, èVcp q zoupxtxrj Kofîépvqotç npoonaêec
vàcpépet èni zqç nazpiapyixqç "Eôpaç zov "EXXqva zqç

èxXbyqç zqç, yià và èÇaoxeï pôabzbv zov zpôno èni zoo

bpïïodôt-oo xôapoo zqv i'ôca èncpporj, zrjv ônot av rjXntoev
q

:AyyXia và èÇaaxqoei èni zob 'laXàp Sià zqç ôqpioop-
ylaç évbç dvzavzocpcXoo KaXlçpq. 01 èpyaztxèç pdÇeç zqç

'EXXdôoç ôèv èvdcatpêpovzac yià zbv âycbva pezaÇb zqç

zoopxtxqç Koftepvqaecoç xai (Pavapioo. Seùpoov ncbç ônoto

xal vâvai zo ânozéXeapa, eïze èçavayxdaet q Toopxia
zqv ex véoo âvdppqcriv Uazpidpyoo eïze èniazpicpei o tJa-

zpidpyqç dià zqç niéaecoç zqç'Avzàvz elç zqv Kcov, no-

Xiv npâypa nob elvai ànidavov, çeôpoov ozi oi èpyaÇô-

peveç paÇeç fià npénei và nXqpcbaoov zà ëÇoÔa rob no

Xipo.o, Tà oopcpèpovza zob èXXqvuob Xaoo ooze dnb z^jv
Koivcovia zcov

yE$vibv àvzinpoowneôovzai oyze ànb zijv
'EXXqvtxty Koftépvqoq obze ànb zbv IJazpidpyq zbv èx-

âccoyiHvza. *H ftiala noXczixq^Accoypûv zôaov èx pèpooç
zqç

cEXXdôoç xazà Toôpxwv ôaov xai èx pépooç zqç

Toopxiaç xazà zwv Pcopqwv ôèv pnopeî va kpnoôiaôec
ëvzbç zob nXaiaioo zcbv bnapyôvzwv xpazcxwv ôplwv xai

zwv layoôoowv popcpwv xopiapyiaç. Alàvov fj ôqpioopyia
piâç BaXxavuqç

cO'poonovôiaç 'Epyazo-âypozixwv Kofiep*
vqaewv Ôà pnopobae và. è^aanpaXiaet azbv éXX^qvtxo Aao

zqv bnapÇëj zoo péaa ozb nXaioio piâç Kotvôzqzoç onèp
zà ëôvq.

cOéXXqvubç Aabç Ôè ypeid^ezai ëva nôXepo
nanndôwv yià và Çavaxopteôoec zb Tlazpiapyelo wç ëva

èôvub Kzqpa zoo. XpecdÇezac zqv èôvixXj Aozoôtaôeaiv

q ônoia. ènoôonazqôqxe zôaov ano zqv èXXqvuq oaov

xai dnb zqv Toopxixq Koftépvqoq. 'Evcp ëva pépoç zob

zoopxocpiXoo èv Mupaaia KXqpoo oopjiiadiÇei pè zqv Toop-

xtxqv Koftépvqotv, èvcp q nXeiovôzqç zob ôp&odôÇoo KXq-
poo paO- pè zqv

c

EXXXvixq Kuftépvqoc cpavaziÇoov bnep

ôpaazixwv Mézpwv xazà zqç Toopxiaç, ôcpeiXoov zà

wç zwpa noXtzixwç dnoxexXeiapéva ipyaztxà xai àypozcxa

azocyeca và npoanaôqaoov dno xoivob pè zà nib npo-

oôeopiva. azoïyeïa zqç zoopxuqç âqpoxpaztaç và dvaXà-

ftoov zbv dywva ycà pià àvapbpcpwoq ex zwv xdzw, yca

pià
cOpoanovôia ôXwv zwv BaXxavtxwv Aawv xai yia zqv

Aùroôidôeoiv èvzcpnXacoicp piâç peyaXozêpaç Kotvôzqzoç.
'0 IlaveXXqvtapbç ôèv npinet và aoyyiezat pè zov Oa-

vaptoztapbv. H ôuatoXoyqpévq npoondfteca aozoôtazqpq-
aewç zqç êXXqvuqç Metovôzqzoç èv Toopxiq. ôèv npenet

và eïvat dvzue'tpevov dvzaXXdçcpov zwv ômXwpazuwv ènt-

yetpqaewv èpiÇooowv noXtzcxwv xXtxcbv q Çévwv tpnepi-

aXtozwv, '0 xivôovoç và yevvfjaei ô âywvaç pezaëb <Pa-

vaptwzwv xai zoôpxwv-ôpôoôôëwv ëvu xatvoopyto t8aXxa-

vtxb nôXepo, npenet và dnoonjôqôet pè npwzoftooXta, pe

zqv âôeXcptxq aovepyaaia zwv èpyaÇopévwv pa^wv.
c0

dywvaç xazà zob (Pavaptoziopob eivac ytà zbv cEXXqvtxb
X'ab ètj t'aoo pcà npounôôeotç zqç èôvtxqç zoo âneXeo-

ôepcbaecoç, onwç xai ytà zbv zoopxixb Xao q yetpatpézq-
alç zoo dno zàç psftôôooç èçeôvtapob zqç véaç Toopxiaç,
ot ônoceç pinzoov elç dôXtôzaza^zàç 'zoopxtxàç petovôzq-
zaç èv 'EXXdôt, elç aftXiôzqza elç'^zqv ônoiav xai q lôia

q Toopxia pinzet zàç Çévaç è&vixàzqzaç,
MEAirKOS

Hrvatska poslije izbora
Pismo iz Zagreba

Izbori su provedeni i nije uzalud drzavni sekretar u mini-
starstvu unutraénjih djela g. Wilder rekao nekom àvicarskom

novinaru, da je Jugoslavia na Balkanu i da 6e se izbori i prova-
djati nekako nbalkanski". Mi smo dosad u Hrvatskoj mnogo toga
doiivjeli i bili smo spremni i na te nove pokuse reakcijonarnog
sistema, all opet nijesmo oèekivali ni iz daleka ovakav napadaj
vlasti, ovo drsko i odito kràenje svih moguéih zakona, jasnu
tendeciju reiima: slomiti po Sto po to organizovani otpor ovog
naroda i pod svaku cijenu osvojiti barem toliko glasova, da se

moie pred vanjskim çvijetom re6i, kako su razorni elementi u

zemlji potuèeni, kako narod ostavlja krivu stazu svojih vodja i

sve se u vedem broju okuplja oko jedine spasonosne zastave P.P.

Izbôrne vijesti dolaze sa svih strana zemlje, iz svih iupa-
nija Hrvatske i Slavonije, te iz Dalmacije, Bosne i Hercegovine.
Vlada je pokuèala svuda, da pokoleba politicko uvjerenje naroda,
da zastraài seljaèke mase i da osjete njenu moé svi zavisni

ljudi. Zato je i bila mobilizovala velike policijske i iandarme-

rijske Cete, bpéine i fjnancijske organe, da pritisak bude nepo-
sredan i àto jaèi! Vlada je uz to i jasno naglasila svoju volju
i dala parolu za izbore: Uniàtiti H.R. S. S. Zato je izdala „obznanu

a

,

zatvorila vodstvo stranke, obustavila njenu àtampu i preko or-

junaèkih organizacija nastojala nasilnim sredstvima da zaprîjedi
predavanje izbornih listina. Kad to nije pomoglo, raspustila je
redom sva opéinska zastupstva u zemlji i na uprayu opéina
postavila svoje ljude kao vladirie komesare, da tako Upjiviâe
izravno na sastav biraèkih spiskova i na sastav izborne komisije.

Na sam dan izbora stupila je vlada u odluônù akeiju! U
mnogim mjestima iandarmerîja je zatvorila pristup u izborne
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lokale i putove, koji vode do biraliàta. Opcinski komesari jedno-stavno „smeniàe" predsjednike izbornfh odbora, koje je premaizbornom zakpnu imenovao glavni drëavni odbor. U mjestima,gdje imenovani predsjednici nijesu htjeli napustiti svoje mjesto,
nego branili svoje pravo i htjeli vrèiti svoju duZnost, tu ih Zan-
darmerija izbaci grubom silom. Opéinskim komesarima bili su
nepocudni prema zakonu postavljeni éuvari kutija i pokuàaàe
na razne naéine, da ih se rijeàe. Preko dvadeset seljaka platiàe
fciyotom, àto htjedoàe vràiti svoju duinost i ne htjedoàe popu-stiti sili. U varafcdinskoj iupaniji, gdje je trebalo spasaviti glaso-vitog ministra agrarne reforme H. Krizmana, na nekoliko veéih
biraliéta bili su u izbornom odboru samo sluibene osobe, koji
poéinjahu svakojaka nasilja. Na jednom biraliâtu, gdje je rezultat
glasovanja znaéio sveopéu pobjedu sistema, izjavljuju biraéi pod
zakletvom, da su svi glasovali za opozicijonalne listine. U liôko-
krbavskoj Zupaniji pucahu predstavnici vlàsti u mirni narod i u
mjestima, gdje se nije mogao oéekivati povoljan rezultat za
vladu, otezahu tako glasovanje, da nije moglo glasovati niti 10°/oupisanih biraôa. Nabrajati sva izborna nasilja bilo bi nemoguce,
a i suviàno je, jer je ovaj reiim dovoljno poznat u zemlji i u
stranom svijetu. Da Macedonci, Turci, Arbanasi i Madjari nece
nikako svojih ljudi i da kompaktno glasuju za radikalnu stranku
od slobodne volje i liônog uvjerenja, to je -svakomu jasno kao
sunce!

Ali da je vlada doZivjela u ovim izborima svoj poraz i
to je svakomu viàe nego jasno! Ona je poàla u izbore podjasnom devizom: uniètiti H. R. S. S., zato jer je republikanskai àto je pristupilà u seljaéku internacijonalu. Vlada je ovu éinje-nicu uzela kao platformu svoje izborne borbe, jer se je nadala,da ée. „bauk boljàevizma" djelovati na seljaôke i gradjanskepristaàe H. R. S. S., ljude — po vladinom miàljenju — zadojene
individualistiëno-kapitalistiénim duhom i koji nijesu u stanjugledati na politiéki, ekonomski i socijalni poredak u zemlji negokroz prizmu malogradjanskog Zivota. ReZim se je ëvrsto nadao,da ce na torn pitanju — sudjelovanje u moskovskoj seljaëkojinternacijonali — razbiti jedinstveni front H. R. S. S. i time oja-ëati svoju poziciju ali taj je cilj izostao i uspjeh nije poluëen!Vladin expert za Hrvatsku Svetozar Pribicevic, àef svih orju-naàkih borbenih jétiirtica, prevario se u svom racunu. Njegovekuenovske metode, koje su pred rat donaàale svakom reZimu
sigurnu pobjedu, nijesu ovog puta donijele ieljenog ploda. Ne
pomogoàe mu niti disidenti, niti birokracija, niti policijski aparat!Izbori u Madjarskoj, ëiju je crnu sliku tako fcivo i taëno prika-
zao svijetu Scotus Viator — pod vladom Svetozara Pribicevica
bili bi joà Eldorado liéne i politiékè slobode u Jugoslaviji!Broj glasova predan za H. R. S. S. u Hrvatskoj, Dalmaciji,Bosni i Sloveniji porastao je i sve, àto je moglo izbjeci terorui korupciji glasovalo je jednoduàno za stranke opozicije. Ni
disidenti uza svu djelotvarnu pomoc izbornog fonda vladinogbloka ne poluéiàe svrhe. Drinkovic i Surmin, Lovrekovic i Kor-
die, njihova imena poznata jednom kao ona organizatora protitiranije i sile vlastodrêaca nad slobodom naroda, neki od njihi revolucijonarnih te2nja, od kada se staviàe zbog materijalnekorîsti u sluZbu reZima, prestadoàe da uopee neàto znaée u na-
rodu i zato usprkos sveg sluzbenog aparata ne skupise uza se
niti slotinu svojih liénih prijatelja. Nekadasnjem revolucijonarui „bivéem covjeku" Mati Drinkovicu, koji je pod stare dane
ustao tako odluéno na obranu monarhije, samo da zadrii polo-zaj kraljevskog ministra ili jo§ bolje da uiiva ministarsku platu,
ne povjerovaSe vièe niti njegovi osobni prijatelji u Sibeniku.
Uéenik Kvaternika namenio je bio svom gospodaru Kralju Aie-
ksandru odliënu zadaéu, da pomiri zavadjenu bracu i proricao
svima, koji mu htjedoàe, da povjeruju, kako je kraljevstvo i
kralj jedno sredstvo, kako da se rijeëe teèki financijalni, eko-
nomski i politièki problemi, koji muée, ovu zemlju.

Ista je sudbina zadesila i Dura Surmina, bivàeg profesora
knjiievnosti, a sada ekonomsko-financijalnog struénjaka u ovoj
blaZenoj zemlji S. H. S. Nastojao je okupiti oko sebe zanatlije,
obrtnike i male banke i zato im obecavao lake kredite

v
sa strane

vlade i narodne banke, ali ljudi poznaju bolje D. Surmina i
pustiâe ga da vjetru prica i obecava.

4^/y

Predstavnici su hrvatskog gradanstva izabrani na listi-
nama H. R. S. S., jer se izjaviSe sporazumni sa politiékim prin-
cipima stranke, a bivèi ministar vanjskih poslova dr. Ante Trum-
bié izabran je u Zagrebu, Osijeku i VaraZdinu plebiscitarnom
veéinom, poèto je izjavio, da je républtka i federacija jedini
moguéi put poltitiékog rada i uspjeha u Hrvatskoj. MoZda ce u
najskorije vrijeme i Trumbic prihvatiti i javno zastupati tezu,ko]u u privatnom 2ivotu i uskom krugu politiékih prijateljà od-
luéno brani da se parlamentarnim radom u ovoj zemlji ne da
nista postici, okupljanje naroda, sporazum sa svim revolucijo-narnim silama na Balkanu i u odlucnom momentu: silom pri-hvatiti vlast!

Sto ce uéiniti vodstvo H. R. S. S.? Politiéki putevi stranke
jasno su odredeni i teâko bi se vodstvo moglo iznevjeriti pro-
gramu, kojega je organizovani narod pod najteiim uvjetima uzeo
za svoj i ostao mu vjeran, ma da je tu vjernost placao vrlo
krvavo! I sada je na vodstvù, da se poka^e zrelo i dostojno
narodnog povjerenja! Ono ce u toliko imati politickog smisla i
razumijevanja, u koliko izvede politiéka obecanja u 2ivu stvar-
nost! Disciplina je stranke izvan svake sumnje, a glavni odbor
mote prema svom uvjerenju odredivati taktiku stranke i nema
pogibelji da bi narod ostavio vodstvo na pola puta. U koliko
Davidovic, Koroèec i Spaho idu istim putem ne mo2e se od-
biti njihova suradnja, ali ée vodstvo uéiniti vrlo dobro, ako se
ne veie uz te politiéare, redom zastupnike bankarskih i malo-
gradanskih interesa. U ostalom to vodstvo ne ce ni uéiniti, jerbi doâlo u jasni sukob sa svojim pristaâama, koji neée oba-
rati samo monarhiju i vojniéku diktaturu, nego 2ele da se oslo-
bode i bankokratije i patriotiénog jeftinog profita. Pristase
H. R. S. S. nijesu samo republikanci i pacifisti iz malogradanske
zavisti i liéne udobnosti, âto ne bi nosili puâku i mirisali barut,i âto bi kao predstavnika vrhovne vlasti u zemlji Zeljeli vidjeti
kakvog ugojenog gradanina! Oni tra^e neâto sasvim drugo:
tra^e seljaéku i radniéku dr£avu, organizovanu na principu rada
i ruèenje sadaènje drèave „posredni§tva", koju nam natura
gradanska i vojniéka kasta!

MoZe li vodstvo stranke mirne duàe gledati, sto se do-
gada i poslije izbora u ovoj zemlji koja se zloéinstva ovdje
odigravaju? Kako razularena policija i podivljala soldateska
osveéuju politiéki neuspjeh svojih gospodara! Njima nije bilo
dosta terora i nasilja prije izbora, da zastraâe narod — oni i
dalje ubijaju, zatvaraju i svakojako muée ovaj svijet samo zato,àto nije htio da pogazi svoju éast i pljune sebi u lice, àto nijehtio izjaviti, da voli teror i korupciju, batinu i muéenje. Re2im
ne moZe oprostiti ovom narodu, sto je svijestan svoje liéne
slobode, àto zna u éemu se sastoji politiéko oslobodenje i àto je
prozreo svoje sadaànje gospodare! Dokle ce vodstvo Hrvata
éekati svoje oslobodenje od kojekakvih parlamentarnih smica-
lica i âturih pobjeda u prostorijama narodne skupàtine? Vod-
stvo H. R. S. S. mora dobro da se zamisli i uoèi ôinjenica, da i
stranaôkoj disciplini ima kraja i da patnjama bezpravnog na-
roda ima granica! Ono, àto se sada dogada sa radnicima u

Jugoslaviji mora biti ziva opomena za sve pristaëe novog po-
retka u zemlji! Svako pa i najneduZnije priznanje, da radniôka
klasa zeli popraviti svoj bezpravni poloiaj dovodi do najteiih
persekucija, do uniàtavanja pojedinaca, njihovih obitelji i nji-
hove liéne slobode.

MoZe li to sve mirno gledati vodstvo H. R. S. S.?

Zadnji govor Nikole Paàica u krunskom vijecu utrnuo je
i zadnju iskru nade, da bi se u ovoj zemlji moglo doéi do
mira! Nikola je Paàic uz izriéito odobrenje kralja Aleksandra
naglasio, da je svrha svih odgovornih krugova: provesti strogi
centralizam, onemogueiti svaku moguenost radnicke i seljacke
emancipacije, ustrajati na putu izvanrednih mjera, provesti vidov-
danski ustav i primjeniti zakon o zastiti drzave proti svakomu,
koji se u Jugoslaviji ne klanja jedinstvu i trojstvu bozjem: P. K. P.!

Sto ôeka vodstvo H. R. S. S.?

Zagreb, 20. februara 1925. H. Dalmata

BajiKaHCKa Oeaepaiijija
tbeha Moit h h>ehh henphjatejbh

> (Kpaj)
Mm heMO ce gpyroM npnanKOM ocBpHyTH Ha cnpobo-

ljêh>e ArpapHe PetjiopMe y dajiKaHCKHM 3eMJbaMa. JXanac ma-
noMHmeMO caMO TonnKO aa 6am<aHCKa BaacTogp>KaHKa pe-
aKu,Hja, h y Maaoj MepH y Kojoj je ômia npHcnibeHa aa cnpo-
Boan ÂrpapHy Pet|)opMy, Hnje je cnpoBeaa y kophct ceajankhx
Maea. BeanKonbceaHHi3,HMa h ôeroBHMa cy ocTaBibeHe orpoMHe
KOJinHHHe 3eMa>e, a 3a oay 3eMjBy, Koja hm je oay3eTa, ap^aBa
hm naaha ouiTeTy, yôpaHy oneT oa caMora cejbauiTBa y ^opMH

apwaBHHX nope3a u apyr^x HaMeTa. rioaejbeHy 3eMJby h«je
aoônao cnpoMamHO cejLamTBO Beh noBaamheHH nojeanHu,H n

(jjamucTHHKH HaaHOBH Baaaajyhnx napmja. y mhothm cnpo-
MaiiiHHM noKpajnHaMa BaanaHa cerbamTBO aaHac raaayje h
ano Ha BaanaHy «Ma aoBoa>HO seMa>e, naK h 3a aaocTpyKH
ôpoj CTaHOBHHiHTBa npH aaHammuM npHBpeaHHM ycaoBHMa.

Cêoj Kyjimypnu u ckohomcku upoôneM cea>amTBo Baa-
KaHa MOH<e aa peiùH caMO oho câMO, a He HKaKBn BapouiKH
napaaMeHTH. CaMO 3ay3HMaH>e ap>«aBHe BaacTH n ocTBapeme
ceabaHKO-paaHHHKHx (JieaepaTHBHHX penyôanKa je cnac cea>a-

uiTBy BaaaaHa.
Tpehu uleMejb Ha KOMe ce 3Haa (jjeaepaunja caoôoaHux

cea>anKO-paaHHHKHx penyôaHKa Ha BaanaHy je rpaacKO paa-
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HHIHTBO, BapOIIIKO-HHAyCTpHCKH, 33HaTHHCKH h HHHOBHHHKH

npOJieTapnjaT, koj'h na BaaKany ôpojn 5,000.000 a>yAH. Beanno-

cpneKa, pyMyncKa, rpuKa h ôyrapci<a peaKimoHapHa ëypwoa-
3Hja je MHcanaa na fee yKHHyfeeM jaBHOr h aeraaHor paAa ko-

MyriHCTHHKHx napTHja Ha BaaKaHy, yHHuiTHTH Te>KH>e BapouiKHX
paAHHHKHx Maca 3a CTBapaiteM ôaaKaHCKHX (JjeAepaTHBHHX
paAHHHKO-ceabanKHX penyôanKa, sa npey3HMaH>eM AP^aBHe
BaacTH y pyne paAHHHKe h cea>aHKe Kaace, 3a yKHHyfeeM, jeA-
hom 3a CBarAa, coimjaaHor h KyaTypHor ponCTBa Ha BaaKaHy.

Me^yTHM 6aaKaHCKH peaKpHOHapn cy ce npeôaimaH y

panyHy. Boa>a paAHHHKO-cea>aHKHx Maca 3a Tepan>eM HapOAHHx
KpBonnja h yÔHpa cen>aKa h paflffiiika, 3a npey3HMaH>eM BaacTH,
3a ocao6o^eH>eM noTaaneHHx Haimja h Kaaca, jeAHOM penn,
Boa.a h ëopôa 3a ôaaKaHCKy $eAepaTHBHy penyôaHKyje ASHac
Befea Hero hkhas . PadHuuimno u cesbauimBO Bamana neda ce

noèedumu, jep cy ohu u3B0p cuave u Mofiu, aisopi^u ôoraiu-

cmBa, cpi^e u M03aK xcusoma Ha Bajucany.
Cpedwa JiuHuja ôaaKaHCKe aHÔepaaHe BaacTOApwanKe

KaHKe MHcaH Aa ce paAyjeMO h BeceaHMO nopacTy peaKipio-
HapHor Kypca h rpa^aHCKHx paTOBa Ha BaaKaHy, jep MHcan

Aa mh caMO y MyTHoj boah MOH<eMO ocTBapHTH Harne Te>KH>e

h Haine noaHTHHKe HAeaae. Mh cbhmh thm ôaaKaHCKHM He-

3HaaHu,aMa nopynyjeMo Aa ce He BeceaHMO HHKaKBOM xaocy h

peaKU,njH Ha BaaKaHy, jep Hac OHa nporoHH, jep OHa HapOA
Koa>e, yônja, y TaMHHpe ôapa, Ha KpfcT pa3anHH>e h t. a- Mh

ce HanpOTHB ôophmo npOTHB peaKimje cbhma cnaaMa, aan koh-

CTaTyjeMO Aa ëaaKaHCKH BaacTOApuiim HHcy cnocoÔHH as

BaaAajy APyrHM MeTOAaMa, H3y3eB MeTOAaMa HaqnoHaaHor no-

TaanHBaKba, coimjaaHe eKcnaoaTaimje, MeTOAaMa yônjaiba, 3a-

TBapaH>a, nporoHa h t. a. Tano MOpa Aa ôyAe AocaeAHO CBHMa

HCTOpHCKO-COU,HOaOUIKHM 3aK0HHMâ, KOjH BaaAajy y CBHMa no-

HHTHHKHM APyHITBHMa a>yACKHX 3ajeAHHqa, a O KOjHM 3âKOHHMa

ôaaKaHCKa peaKimja h H>eHa pe>KHMCKa Hayna HeMa hh nojMa.
ËaaKaHCKH cea>au,h h paAHHqn Haaa3e ce Ha pacKpcnnpH, aan

oHoj Koja boah y aeBO, a He y aêcho , Ha pacKpcHHim H3 cxape
enoxe y HOBy, H3 CTapor >KHBOTa y hobh. Mh ce paAyjeMO as

cmo TOMe orpoMHOMe Kopany HanpeA Moran Hatu oêoa aKTHBHO

h ycneuiHO npnAOHeTH.
H Haj3aA Aa cnoMeHeMO joui jeAHor ôoppa 3a cjieAepa-

u,njy paAHHHKO-ceH>aHKHX ôaaKaHCKHx penyôanKa. To je no-

niTeHa HapOAHa h HapoAHOCBecHa HHTeaHreHimja ëaaKâHCKHx
HapoAa, Koja ce ao jy^e Moraa Aa ôpojn na apcme, a KOja Aa-

Hac époju xuJbadaMa ôopai^a 3a CBeonuiTe ocaoëoijeifce BaaKaHa.
Ta HHTeaHreHH,Hja paAH A&Hac Ha ocTBapeay AyxoBHe

peBoayqnje y ca3Han>HMa h cBecm ôaaKaHCKHX HapoAa. PeBO-

aypnja Hnje caMO OHaj ash opyaoHor ycTaHKa noTaaneHHx

Hau,nja h HapoAa npOTHB CBOjnx yrtbeTana. He Mawe saxcna

peBOJiyu,uja je ohas kha noTaaneHH HapoA y cBojnM noanTH-

hkhm h KyaTypHHM ca3HaH>HMa y cBojoj KaacHoj cbccth h HAeo-

aornjn, CTeKHe npaBO ca3HaH>e o ceôn, CBojoj Mofen, CBOMe

c^aôata ha weheeckhh npotokou
3a IIOKpOBHTeJICTBOTO Ha Hai^HOHajIHHTe

majlu,hhctba
BxarapcKOTO npaBHTeacTBO otaha© ^roaeMO 3HaneHHe

Ha npoTOKoaa, noAnncaH Ha 29 cenTeMBpHH m. r. Me>KAy FIo-
aHTHC-Kaa(j)OB, ot eAHa CTpaHa, h oômecTBOTO Ha HapoAHTe,
ot Apy^a. To ce noxBaan npeA HapoAHOTO npeACTaBHTeacTBO,
ne HacT^nBaaa HOBa epa b pa3peineHHeTO «a HaimoHaamiTe
b».npocH Ha BanKaHHTe. To npeACTaBH npeA ô/KarapCKOTO
rpa>KAaHCTBO CBoeTO Aeao KaTO roaeM HaimoHaaeH ycnex.

Otj)HH,HajiHHTe npeACTaBHTeaH Ha ManeA. eMHrpaqnH no-

cpemHaxa TOBa cnopa3yMeHne c roaeMH HaAewAH. TeonaKBaxa,
ne me HacT^nn npoMéHa b nonoweHHeTO Ha ë^arapHTe b

makeaohhh noa t^pahh.
Hne Ha BpeMeTO om,e Ka3axMe, ne TOBa cnopa3yMeHHe

b hhih,o he uj,e h3mehh nono>kehheto ha makeaohckhte ô^ji-

rapH b r^vpu,HH.
c»ëhthhta hh a^floxa npaBO.
C noAnncBaHeTO Ha >KeHeBCKHH npoTOKoa noaoweHHeTO

ha ô«araphte b makeaohhh noa rp»u,ka baact b hnmo he ce

h3mehh. Te npoA^jiwabaxa a& >khbeht noa cxmh3 pe>khm Ha

ëe3npaBne, rpaôeH< h Tepop, k3kto ao ToraBa. Hemo noBene.

hanocjiea^k, tcxhoto noaojKeHne ctaha ome no-aomo. kaahe-
to b T^panc kato ne jih ce noBTapa. Hobh >k6Ctokocth ce

b^puiat haa ëe33amwthhte maneaohckh ceanhh.

k^f. m BTopaTa noaoBHHa Ha Meceu, HHyapnH, no noBOA
yÔHiicTBOTO Ha TpHMa r«.pu,h b eAHO ceao b /],paMCKa okohhh,

MaKeAOHHH noA rp«u,Ka BaacT, waHAapMepHH h rpxn,KH ôe-

>KaHu,h, npeaboahtejictbybahh ot nopynHK XpncTOAyJio, H3B«p-
uiHxa wëcTOKOCTH HaA >KHTejiHTe b ceaaTa jlhbaahme, ByTHH

noao>Kajy, npaBy, 3aAaii,HMa h phjbebhma. CyAÔHHa ôaaKaHCKe

pe>KHMCKe HayKe, n>eHHX HAeoaomkHX h KyaTypHnx caAp>Kaja
y CBHMa CBojnM H3pà>KajHMa jacHO noKasyje ëaakaHCKHM Hapo-
AHMa CBOjy npasy ôojy: yHyTapity Tpyaé>k, cayjkëy hh3mh h

peaKimjn, cay>KÔy poncTBy a He cho6oah. To HHje hh nyAO
k3a ce HMa y BHAy Aa caMO 3aAOu,H>eaH oTnaqn AyxoBHe Kya-
Type eBponcKHx HapoAa cay>Ke AaHac Kao raaBHa noayra Kya-
TypHor paAa ëaaKaHCKe peaKqHje: npoijec dyxoBHe peBOJiyu,uje
Bpuiu ce Mefjy ôanKancKUM napoduMa. Oh je yBod opyxcanoMe
ycmaHKy.

3aBpniyjyfen obhx hekoahko HanpeA fe3ao»tehhx mhchh,
mh hx pekanhtyanpamo y caeaefeém:

BaaKaHCKH HapOAH nosHajy CBoje HenpHjaTejbe npo-
ujaocTH h caAauiBbHqe.

EanKaHCKH HapOAH Hefee HanycTHTH ôopôy ôe3 ko-

HanHor yHHuiTen>a CBojnx HajonacHHjHx HenpnjaTeaba: Bep-
caa>CKOr YroBOpa, HnepnjaaH3Ma h MHHHTapH3Ma Cpônje,
PyMyHHje h TpHKe, cjDaniH3Ma ByrapcKe h 4)eyAanH3Ma
AaôaHHje.

•BaaKaHCKH HapOAH feefee npecTaTH ca cbojhm Aaaa-
uih>hm peBoaTaMa, naeraaHHM pâAOM, noëyHaMa h peBoay-
AHjaMa Ha BaaKaHy aok He H3B0jyjy ckohomcko, couHjaaHO
h KyaTypHo ocaoôo^eH>e h HanpeAaK cea>anKHx h paAHH-
hkhx Maca.

BaaKaHCKH HapOAH 3Hàjy as je CMHcao AaHauiH>HX
nokpeTa ha BaaKaHy: ôopëa 10 noTaaneHHx haphja h Ha-

HHOHaaHHx MaftHHa 3a ocaoôoijeHbe, ëopëa 30,000.000 ce-

a.aKa h 5,000.000 paAHHKa 3a CBoja npaBa, 3a caoôoAy,
npOTHB poncTBa CBane BpcTe.

BaaKaHCKH HapoAH 3Hajy Aa fee y Toj ëopÔH noA-
HeTH orpoMHe wpTBe, ôe3 Kojnx je noëeAa HeMor)rfea h

Aa fee, ihtq BHrne pa3ÔopHTHx, H3paHyHaTHx, ppraHH30Ba-
hhx h CBecHHx wpTaBa ôyAy npHAaa.H, thm npe npôéAHfH.

BaaKaHCKH HapoAH 3Hajy Aa fee y CBojoj ëopën Ha-

nfen Ha noMofe cejbauitBa h paAHnuiTBa qeaor CBeTa kao

h ôctaahx hanpeahhx eaemehata.

BaàKaHCKH HapOAH bhac nponacT HHTaBor cnCTeMa

CTapor eBponcKor ApyaiTBa, bhac Hen3Ôe>KHe eKOHPMCKe

h AyxoBHe npoMeHe, Koje ce caBpeMeHOM HOBenaHCTBy Ha-

Mefey.
BaaKaHCKH HapoAH KaA Befe y TOMe ne Mory Aa ëyAy

npBH Hefee Aa ëyAy hh nocaeAifcH.
BaaKaHCKH HapoAH BHAe CBeonuiTH xaoc, KojH cy hm

baactoapniqh ha baakahy npnpeahan.
Mh He 3hamo as an je h3 xaoca Bor CTBopno CBeT, aan

3HaMO, as fee ëaaKaHCKH HapoAH H3 xàoca ôaaKaHCKe peaKAHje
CTBOpHTH caoôoAH^, HanpeAHy, CHa«<Hy, ëoraTy, noHoeny h

kyatyphy baanahcky oeaepapnjy.
BeorpaA, jaHyapa 1925. BaôJiHja

h HepeuioBO, c^mata okohhh. Bchhkh ô«.arapH ot thh ceaa

ca ôhth h h3te3abahh. >kehh ca h3hachaehh. Maca xopa ca

apectybahh, hckoh ca h3ne3haah ôe3caeah0.
ToBa ca caMO n^pBHTe cbcashkh ot thh hobh noABH3H

Ha rp«u,KaTa BaacT. Monce ôh HHe cMe npeA eAHa K^pBaBa
ôaHH, KaKTO TOBa ôe caynan npe3 Mecen, ioaHH m. t., KoraTO

rp«u,KOTO npaBHTeacTBO, b aHii,eTO Ha otjmu,epa floKcaKHC, H3ÔH
17 AyaiH ot ceao T^panc, CepcKa oKoann.

Ho, K3KBHT0 h AS Ca p33MepHTe Ha TOBa 3aOAeHHHe,
KaK^BTO h aa e ôpon ha >KepTBHTe, TOBa kocto TpeÔBa jpa ce

h3t«.KHe TyK, to e, ne b^npeKH BceKaKBH aorobopn h cnopa-

3ymehh« 3a nokpobhteactbo ha hau,hohaahhte Maau,hhctb3,
Aawe KoraTO rapaHT 3a tcxhoto npnaowehhe e cahh hhcth-

tyt kato oômectboto ha hapoahte, noaowehneto ha thh Maa-

u,HHCTBa e TparHHHO. BceKH nac tcxhhh hmot MO»e as ô^ae

orpaôeH, BceKa MHHyTâ tcxhhh >khbot e b onacHOCT.

/JoroBopHTe, caeA KaTO pa3noK«caxa «hboto Teao Ha

MaKeAOHHH, npeAOCTaBHxa HâceaeHneTO h3 Tan xyôaBa CTpaHa
ha n^ahoto pa3nope>kaahe ha k^pbohoahata h

rp^u,ka, cp^ôcKa h ô^arapcna ôyp>Koa3HH. Cnopa3yMeHHeTO
3a noKpoBHTeacTBOTO Ha MaapHHCTBaTa Me>KAy IloaHTHC h

Kaac})OB nocayjKH Ha ô^arapcKOTO H rp«n,Ko npaBHTeaCTBa
Aa MoraT noHe BpeMeHHÔ Àa ch HanpaBHT penaaMa, na 3a-

KpenaT cbocto pa3KaaTeH0 noaoweHHe.

IloaHTHC noAnnca TOBa cnopasyMeHne, 3ampT0 noanTH-

necKOTO noao>KeHHe ria rp^u,KOTO npaBHTeacTBO ôeme b TOBa

BpeMe 33TpyAHeH0. Kaat})OB noAnnca cnopa3yMeHHeTO 3a a^

3aKpenn B^TpemHOÎo noaoweHHe Ha npaBHTeacTBOTo JËaHKOB
h as c^3aaae kpeaht ha makeaohckhte h yôhhh,h
— hapenehh makeaohcka b^pxobhctka oprahh3aqhh h Hau,.
KOMHTex Ha ManeA- ôpaTCTBa — npeA waK. Macn b EauirapnH.
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Cera wrpaTa Maaese aa asp.
Fpmakoto npaBHTeacTBO, caeA KaTO nocrur'Ha cbohta

Aea, ce OTKaaà ot npo-roKOJia, KaTO aa no-roaeMO yaoôctbo
to BHece nocaeAHHH b napjiaMeaxa, koSto eAHHOAyiuHO ro

OTXB/KpjlH.
A ÔMàrapckOTO npaBHTeacTBO ome cahh nacr ce 6aa-

MHpa. OaaKBaHaTO 3aKpenBaHe Ha cbocto noaomeHHe to He
nocTnrHa., HanpoTHB, tpyaobhh HapoA b BauirapHH npOA*a-
>KaBa c oiu,e no-roaeMa eHeprun Aa ce 6opn npoTHB cneky-
jfiaHTCKara h (paumcTKa BaacT Ha U,aHK0Ba. A m,o ce OTHacn
AO MaKeAOHi^HTe b BMarapun, to h Haïï-saôayAeHHTe h ao-
BepnHBH hbmokay Tex BHAèxa Bene, ne ÔMarapcKOTO npaBH-
TeacTBO ch cay>KH cmc CTpaAaHHHTa Ha TexHHTe ôpaTH b r>Rp-
AHH, 8a A3 MOîKe A3 8aTB«PAH CBOeTO pa3KaaTeH0 BMTpeiHHO
noaoMreHire. Taan mhcma ocoôeHo CHaHO e oÔB3eaa ManeA-
HapoA b BMarapHH caeA nocemeHneTO Ha IJanKOBa b BearpaA,
caeA HeroBHTe omiTH A3 oôpaayBa ôaaKaHCKH npOTHBOÔoanie-
BHU1KH (JîpOHT.

Eahh BMnpoc, kohto sacaywaBa as Ce hshchii TyK e h

caeAHHA: aam,o npaBHteacTBOTO Ha MnxaaaKonyaoc OTXBMpan
>KeHeBCKHH npoTOKoa, KoraTO h 6e3 A3 6eine ro OTXBMpaHa, to
Mô>Kèuie Aa npOAaumaBa Aa TpeTnpa. ÔMarapcKOTO Màau,HH-
CTBO B r^pU,HH, K3KT0 nO-paHO. MOTHBHTe', KOHTO rpM-AKHH
MHHHCTp-npeAceAaTea nocoHH b ATriHckHH napaaMCHT HeMaT
HHKaKBO 3HaneHHe. IlpHHHHaTâ 3a ceraiHHOTO noBeAéHne Ha

rp^AKOTO npaBHTeacTBO kmm npoTOKoaa TpeÔBa A3 ce ahph
B OTHOUieHHHTa H3- JOTOCaaBH HCK0T0 npaBHTeacTBO no TOH BM-

npoc. KaKTO e hsbcctho , om,e npn noAnHCBaHeTO Ha >KeH6B.
npoTOKoa, cp«.6ckhh nenaT HeABycMHcaeHHO Hspa3H cbocto

HeAOBoacTBo ot nocT^nKaTa Ha rpTRiiKOTO npaBHTeacTBO, ot

CTpax A3 He 6h FOrocaaBHH A3 ÔMAe npHHyaeHa Aa npusHae
c^mecTByaaHeTO Ha ôauirapCKO Maau,iiHCTBO y cede ch . flpea
AaBaeHHCTo Ha wrocaaBHHCKOTO npaBHTeacTBO, MnxaaoKonyaoc
ce Bnae npiiHyAeH as otxbmphh npoTOKoaa.

HaHCTHHa, c Tan nocTMnKa tpmakoto npaBHTeacTBO
ce H3aara npea eBponeftcKOTO o6m,- MHeHHe, to ce H3aara n

npea oômecTBOTO Ha HapoAHTe. Ho to npeanoHHTa a& ce H3-
ho>kh KaTO npaBHTeacTBO, Koe'ro He -a^P ^kh Ha noeTHTe ch

aara>KMeHTH, otkohkoto Aa bhouih OTHOineHiiHTa ch c no-
cnaHaTa CMcepKa, sam,OTO to 3Hae, ne HenpHHTeacKH HaarpoeHa
cnpeMO Hero FOrocaaBHH Mowe Aa npeACTaBAHBa eAHa aêh -

CTBHTeaHa onacHOCT sa Fmpahh, roraBa KoraTO hhto eBpon.
oômecTBeHHO MHeHHe, hhto oômecTBOTO »a HapoAHTe npea-
CTaBaaBaT TaKaBa onacHOcr 3a Hen.

Tp^AKOTO npaBHTeacTBO 3Hae mhoto Aoôpe, ne hhkoh

eBponencKa A^pwaBa He iae npeanpneMe penpecHBHH MepKH
npOTHB r«PAHH, TO 3H3e CMIAO TMH, H^ H OÔlAeCTBOTO »3

HapoAHTe He iqe CTOpH TOBa. HeaaaeHHOTO MHHaao e Han-

KpacHopeHHBO A0Ka3aTeacTB0 3a 6e3noMom,HOCTTa Ha T03ii

HHCTHTyT aa Haao>KH H3n^aHeHHeT0 Ha MewayHapoaHii sa-

A^aweHHH aa>Ke h KoraTO to e rapaHT 3a TOBa.

06m,ecTBOTO Ha HapoAHTe He ui,e ce peinn aaa<e aa hs-
KaiOHH TavpAHH ot CBOHTa cpeaa.

KoMeaHHTa, kohto 3anOHHaxa aa nrpaHT FIoanTHC-Kaa-
(JoOB, CKOpO, MHOTO CKOpO Ce CB^puiH. Mhoto CKopo ce Typn
KpaK Ha HrpaTa c noi<poBHTeacTBa Ha HSAHOHaaHHTe Maa-

AHHCTBa.
Tosh Kpafi c >KeHeBCKHH npoTOKoa^ ocaaÔBafiKH no3H-

AHHTe Ha cerauiHHTe rp^AKO h ô^arapcKO npaBHTeacTBa, aaBa
hob Taac^.K na ôopôaTa npoTHB thh npaBHTeacTBa.

FloTHcnaTHTe HaAHH h TpyAHiAHTe ce MacH Ha Baaica-
HHTe, B3eMafiKH noBOA ot pa3HrpaaaTa ce KOMeann c >KeHeB-
ckhh npoTOKoa, me 3acnaHT cbohts 6op6a 3a t^p>k6ctboto
Ha HCTHHCKOTO nOKpOBHTeaCTBO Ha HaAHOHaaHHTe M3aAHHCTBa,
KoeTO eaHHCTBeHHO e b;k.3moh<ho npn ocMmecTBHBaHe npHH-
Anna 3a caMOonpeaeaeHne Ha HapoanTe, npn SaanaHCKaTa
t^eaepaTHBHa penyôaHKa, ^ BaaxoB

nono>KeHHeTo B ô^JirapCKa MaKeAOHH»
(KopecnoHaeHAHH)

^âHTaCTHHHO IAC 6H ce BHAH 6CHHK0 OHOBa, KoeTO H3H3CHM
b nACMOTO ch, 3am,0T0, HancTHHa, b HauiHH kpan TaKHBa npe-
CT^naeHHH ce b^paiat, KaKBHTo caMO b npHKâsKHTe 6nxa
MOran aa 6«,aaT onncaHH - a^> ToaKopa neBepOHTHO e Tosa,
KOeTO TyK cTaBa.

B c^mnocT, He caMO ne bchhko KoeTO ni,e Hàaoara e

BepHO, ho to eABaan HanoaoÔHBa CTpaniHaTa AencTBHTeaHOCT;
npHSHasaM, He e no cnaHTe mh aa asm eaHa nMAHa nsaepna-
TeaHa KapTHHa Ha TyKawHMH àa.

Aa HeortHcyeM Ha koHto 6h 3âBHAea bcahkhh JXame,
Aapii b nocBo6oaeHaTa t*

aacT Ha nopô6éHa MaKeaOHHnl Ravne
BoaÂ Ha (JjaHTaBHHTa cm a® npeôpoaw bcmhkh bX8moh(hh hs*

hhhh Ha yôHHCTBa, meT, rpaôcHc H, npecravnaeHHH h 6«aeïe
yBepeHH, ne Te me aaaar nair Hen^aHa npeacTaBa sa „aBT0-HOMHCTHHeCKHfl'' aal

Ot cenTeMBpHfi 1923 r., KOraTO npecT^nHata kp^bo -

«aaHOCT Ha „aBT0H0MHCTHTe
a
anuiH ropHO-A>KyMaflAH ot Tex-

HHTe Haii-AOôpH c«rpa>KAaHH, Meway kohto Toaop MonoB,IIbah HaneB, BeaHHOB, Aaêb, JlHCHHeB i-i ome HeKoano aeceTKH,
m b Cb . Bpan H3MaMHHHecKH yônxa hsbccthhth MaKeaoHCKH
peBOaiOAHOHep B. AeMepa>KHeB, AceH X. BacnaeB h ad., b
AeaHH FleTpHHKH OKPM.T 6e yCTAHOBeH eaHH pe>KHM, ko8to no
CBOHTa peaKAHOHHOCT H THpaHHH, HanOAOÔHBa TOH Ha HaS-
CTpauiHHH aeenOTHSM H HHKBH3HAHH B CpeAHHTe BCKOBe. Ho
peaKAHHTa aocTHrHa cboh B^px b cenT. 1.924 r., KoraTO ca-
AHCTHTe, npoaaan ce Bceaeao Ha KpaiBoaoKa IJahkob, H3ÔHxa
no-Bene ot ctothaa necTHH MaKeaoHCKH aêSah, mokay kohto
H ABeTa Ha MaKeaoHCKOTO peBoaiOAHOHHO ABHweHHe.

„ABTOHOMHCTKHTe" mei^oBe h eKseKyTopn cera npHAHHaT
Ha C/RmHHCKH Kacann, kohto bcckh ach. b BceKH rpaA h ceao,
OTKpHBaT „npeAaTeaH" h th H3MyuiKBaT, pa3CTpeaBax nan
6ecHT.

Ome c MHHaBaHeTO Ha Pnaci<aTa peKa (rpanHAaTa Mè-
>KAy MaKeaOHHH h CTapa Bavarapna) hobck nycTByBa t«.cto
HanoeHHH B«.3Ayx c napn ot HOBeuiKa Kp^B h cava3H ot obao-
Bean h ocHpoTean a<eHH, AeAa H MSHKH. HOBCK nycTByBa
CTpaniHaTa 3aayxa Ha eAHa afMpc^epa, naA^xaria c npe-
CT^nHOCT H K/R.pBO>KaAHOCT Ha 3BepoBe.A c HaBaH33HeT0 bh ome b navpBaTa yatipa Ha TopHa-A>K}rMaa, BHe nyBCTByBaTe, ne ce naMnpare b HOBeniKa Kacan-
HHAâ. Li-le BHAHTe OM«.payxneHH ot m«kh h ya<ac xopa; Ha
Bcena KpaHKa me cpem»eTe noc^pHaan h hspath aupa, nepHH
KpenoBe h saôpaAKH, noayTH ot c«à3H ohh; Ha eAHO MecTO
me cpemneTe HHHa Pyma — MariKaTa Ha Toaop HonoB, b
AM.a6oKa T«ra no cboh ck^rh chh , n.oAao>KeHa Ha HenpeeraHHH
npecaeABanna h 3anaauiBaHHH c yôiiHCTBO ot „aBTOHOMHCTHTe",
ho Bce oipe ropaa h TB«.pAa, t«h k3kto noaoôaBa Ha hcthh-
CKaTa MaKéA- p'eBoaioAHOHepKa h AOCTOHHa cecTpa Ha Tope
AeaneBa; no-HaTaTà^K BHe me BHAHTe nsnHTHTe ot CKpa5.6
anpa Ha AOMatuHHTe Ha TpHMa-ra ôpaTH Koctobh , yô.HTH ot
npoAaacHHAHTe; ome no-HaT3T/KK — Te3H Ha KopHTapoB,CaHAeB,. CaBOB, Khpkob , KaHHnapoB h BMpBoaHpa ome, hhôtocka^nH Aepa, ca^npysH h 6amn nor^aHa HeHacHTHaTa k^pbo-
HOAHOCT Ha HapoAHHTe yÔHHAH.

Ha APyra yanpa na^K me cpemneTe HeH3BH>KAaHHTe ot
bchhkh AprHp ManacneB, HBaH KapaA>KOB, AceH AacnaaoB,Knpo riayHOB (HepeH Knpo), Knpira Mohhcb , MenKyeBCKH,Bop. Thkob , OKoa. h-k AaeKcneB, HepHeB h aP-> HsryÔHaH"
BceKaKMB HOBeuiKH oôpas, sanpnaHHaan Ha cmmpthh npn-
3paAH, c HsmiTH OT 3aoôa anpa h xaavTHaan h saMpeweHH
OT KpMB OHH, BHflâTH nOAOSpHTeaHH H BCeKH M0MCHT TOTOBH
A3 3anpaTHT hckoto Ha Apyrna cbct.

- A 3ko ce nopa3ABii>KHTe HaMeacay HapoAHHTe Macii, npn06m ywac h norHyca me nyeTe naaxo as ce rnenHe, ne npeAH
HeKOaKO ahh H3ne3Haa eAH kohch , caeA Hero — Apyrn, nocae
— TpeTH h np.; Bnepa 6nan ao cmm .pt epHoro, AHec — APym
ABaMa nan TpHMa h np. h bchhko TOBa caMO nopaaw HeKaKBO
CMMHeHHe, noA03peHHe, neene Ha „npoTHBOA/Mp>KaBHH" necHH
(3a KaKBâTO ce CMeTa h MapcenesaTa, HanpHMep) nan naK 3a
cnpènKBaHe no h3cthh paéoTH c hckoh 6aH3M"K Ha raaBope-
3HTe (a na3H, Boare, aa ce ocM.eaH HeKOH as Kaare npena AYMa
Ha caMHTe „roaeMAH

a !).
ILle nyeTe ome kaK Aprnp AiaHacneB, cenpeTap b onp.

yHHanmHa HHcnei<AHH, „KynHa" Kama h hhbh, kohto CTpyBaan
no-Bene ot 250,000 sb ., ne KapaAHcoB, Mohhcb, Mohcb h AP-
AOBHepauiHH roaTRAH, „HKOHOMHcaaH

a
no hckoh napa, Hanpn-

Mep no 300,000— 400,000 aB., a Moare 6h h no-Bene, h ch Ha-
npaBHaH Kam»; me nyeTe onm kak AceH AaciraaoB — y6nB-
AaTa Ha nôak. T. ATaHacoB, ^cneneana" Bene napn, Ta cera
h Toil ch cTpoH Kama; kak Rnpo FlayHOB h VIb. TouieB — h
ABaMaTa pascHawif, „cneéf»aifi" h ch „KynHaH" hhbh. FIpoA^a-wâBaTe an — kskbo an ome He me nyeAe.

Pa3ÔHpa ce, no bchhko napoaa ch npaBH cbohtc komch-
TâpHH ; toh sanncBa bcCko hobo npecTMnaeHHe, 6eae>KH BceKa
HOBa Mëp30CT Ha yÔHHAHTe h y-rpe, b aêhmt Ha paBHOCMeT-
KaTa, toh me CMyMee as AaAe BceKHMy 3acay>KeH0T0.

THpaHMTe BHîKAâT, ne toh a^h Ha6an>KâBa ; nyBCTByBaT,
ne A«HTe Ha TexHôTO kmpbhbo papcTBO ca nponeTeHH, 3aT0Ba
h 6Mp3ar a» tmpcht H3XOA 3a cnacemie. Hckoh, KaTO HBaH
HHrnaHsoB, Mhx. Mohcb , èaaronoayHHo ce npeceanxa b Co-
4>hh , sep ot TaM no-aecHO Monre aa ce npecKOHH rpaHHAaTa,
a APykHTe — ocTaHaaHTe ri Topua /laryMaH, ycnanxa noAOspH-
TeaHOCTTa h HeAOBepHero kmm okoaHHTe, 3AcHaHxa ome no-
Bene Tepopa, MHCaefiKH, ne tob3 me rn cnacn. H<eHHTe hh
BCHHKH „aBT0H0MHCTH" CS H3T0BàpeHH C AeTeKTHBCKH pOaH H
te hoctohho chobht h aohscht k3kbo ca nyan h BHAeaH. /jHec
HOBeK He Mo>Ke hhto kpanka aa HanpaBH 6es as 6mac npe-
caeABaH ot mnnoHHH hah umnonKa; toh He Mowe c hmkoto
Aa ce cpeiAHe, 6es Aa 6Maè lïàSafê^afeaH.
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Ot APyra CTpaHa n«k bwe ipe bhahtc necro pa ce npa-
bht AyHaHMH, aa ce yctpoâbat BenepHHKH, tahph, pa cbhph
My8HKa — paaÔHpa ce Bee no 3anoBep: no sanoBeA CTaBa h

opraHH3npaHeTO h noeeipeHHeTo; TaK*B 6aec«K r.-a^yManpH
HHKora He ca BHwpaAH. LL(e noMHCAH noBeK, ne Tesn xopa
c my3hkn h ayaahmh kato ne an hck3t as saraytuaT cbohta

c»BecT. Ho he! C«BecT y Tex ot otaabha he CMipecTByBa:
„ocbo6oahteahte" ha makepohhh otpabha ca ce ocboôo-
amah ot toh „npeapacya^k

f '. Bchhko toba ce npaBH aa aa bh-

pHT TOHKOBU,HTe, He t3k, b toh rpap ha CK^pôta BCHHKO e

„b peA
u

, ne HapoAa e „AOBoaeH
u

h „ce Becean". A h moîkc ah

Aa é^pe HHane, korato HeroBHTe „ocBo6opHTeAH
a
noaaraT toa-

koba MHOro „oam,HHCkH" rpH>kh 3a Hero. He HMaao roaeMa

6e3pa6oTHu,a h ôesnapnnHe cpeA MacHTe, ne c«mecTByBa ro-

aejvia hkohomhhecka Kpn3a, 6e3Ôo>KHa ekcnaoataphh ot ctpaha
Ha Hop6aA>KHHTe, ne TnnoBOTO ÔpainHO cTpyBa HaA 15 ab. Krp.,
MeCOTO — 40 ab. h np., BCHHKO TOBa Ca ApeÔHH paÔOTH, OTKOHTO
Aa ce npaBH KannTaa 3HaHeao 6h . .. Aa ce npepateactbyba.

Ho Aa ocTaBHM Bene TopHa A^ywa^
Koakoto no-Bene HaBAH33Te b b«.TpeujHOCTTa Ha 6*ji-

rapcKa MaKepoHHH — noceTHTe, HanpHMep, Cb. Bpan, Mea-

HHK, neTpHH, BaHCKO, MeXOMHH h HeBpOKOn, KAKTO h OKOAHHTe

hm, Bee no Bene h no Bene ce yBepHBaTe, ne ^btohomhcth-
necKHH" aA e 6e3nopo6eH. ToBa, kocto BH>KAaTe b Top. A^y-
Man, HaBceK^pe ce noBTapn. BaHCKO ch hma cbohtc Banca-

pOBpn, HeBpoKon — fpHAHnoBpn, Apy^HTe rpaAOBe h ceaa,
c*lAO T«fi CH HM3T CBOHTe pepeÔeHOBpH, KOHTO b HHipO He

OTCT^nBaT Ha naaannTe, KaTO MaHacneB, KapapwoB, HepeH
Knpo, Mohcb h pp. Ha BceK^pe hs ceaa h rpaAOBe ipe cpeip-
HeTe c*.mhte raaBOpesH, c«m,hte HannHH Ha TnpaHHH h caMO-

pasnpaBa, c^u^aTa MH3epnH, cjKipnà y>Kac. Aa ce OTK33BaM

Aa onncBaM bchhko noppoÔHO, saipoTO eAHO, ne HeMaM BpeMe
h >KeaaHHe Aa ce poBH b M^pcoTHHTe Ha hsbeprnte h ppyro
— noncKaM AH Aa ASM na^AHa KapTHHa Ha noAOweHneTo, TO

TpeÔBa Aa Hannrna ctothph CTpaHHpH. LH,e cnoMeHa caMO, ne

TyK, b peAHH oKp^r, ca 3a6pâHeHH bchhkh aeBHnapcKH necT-

hhah — hhkakbh semaeaeackh, paôothhheckh hah apyrn » npo-
thbohapoahh" h3pahhh he ce aonyckat, ak*o h b Co IJjhh te as
h3ah3at h ce paanpocTpaHHBaT cboôoaho. no3boaehh ca caMO

Caobo, Cbo6. Pen, aemokp. CroBop , npenopep , Mnp ,
he3abh-

chmoct, Hahhach, he3ab. MaKepoHHH , yerpem h hckoh ppyrn
peaKn,HOHHH BecTHHn,h. A hepan, ôowe, pa ce hamêph y he-

koto BaaKaricKa OepepapHn ! 3a bcckh ahct ot toba „ npepa-

Teacko
"
cnncaHHe — raaBa mowe aa naahe (3a KypH03 , ipe

caio6m,a, ne epho MAapo momne ot MexoMHH noaynHao ephh

6poft ot B. <t>., npateha my 6e3 toh aa e hckaa hah aa 3Hae

koS my h npaipa ; 3a toba my tokko „ npecT^naeHHe ", raaBope -

3hte ro ocjkahah ha oôecbahe h ako he ca ce ^Shah sactatiinan

bahhteahh npnhtcah, m,eao as ybhche ha ba^kcto!). 3atoba,
HeKa Ha HHKaKBâ peHa He ce npaipa TyK TOBa „ouacHo"
cnncaHHe. H 6es Hero, Hapopa 3Hae h nyBCTByBa hobhtc

hach h n«.thul,a.
KaKTO cnoMeHax h no-rope, noA roaeMHH y>Kac h yM^p-

aymeHOCT ce kprie CTpauiHO B«3Mym,eHHe h HeroAyBaHHe,
KoeTO BceKH a©h m0>Ke Aa nsôyxHe b K^pBaBa caMopasnpaBa.
ToraBa HapoAHHTe .yôHHùH me noaynaT cbocto, a noTHCHa-

THTe MacH, me ce ocboôoaht ot cbocto ahohho poôctbo h me

AOôhht noBene xaeô h CBOÔOAa.

HHyapHH 1025. CB. KHpnHneB

MaKeAOHCKaTa MJiaAe>K H „aBTOHOMHCTHTe"
OÔHKHOBeHHO, B COU,HâAHMH >KHBOT, Ha MAaAOKTa Ce

raeAa KaTO aa HOBa CTpya ot chah, kohto nponncTBa m^tha -

KaTa b OÔmeCTBeHHHTe OTHOIIieHHH, ASBa HOBH HaCOKH na ho-

BeuiKHH nporpec h BHacn noBene HAeaaH3M h hhctota b bchhkh

HaHHHaHHH. Be3cnopHO, b Ta3H npeueHKa HMa roaeMa hcthha,
neycnopHM 4>skt e, ne 'bchhkh cou,Haa-nporpecHBHH 6poh<eHHH,
n,eaHmH oÔHOBa Ha CMmecTByBamHTe KpafiHO HeçnpaBeAAHBH
nOAHTHKO-HKOHOMHHeCKH OTHOUieHHH, B»3 OCHOBa lipHHU,Hna
Ha CBOÔOAaTa, ôpaTCTBOTO h paBeHCTBOTO, ca naMHpaan Han-

Ao6»p npneM h H3pa3 cpea MaaAOKTa; H3 HeHHHTe cpean ca

H3AH3aAH H3H-CaM00TBep>KeHHTe 6oHU,H , KOHTO BHHârH ca 6HAH

«AKara Ha bchhkh hbpoahh 6op6n 3a noanTHnecKO, hkohomh-
necKO h cophaaho ocbo6o>kaehhe. c»moto tobA hbaehhe hne

BH>KAaMe H b MaKeAOHCKOTO OCBOÔOAHTeAHO ABH>KeHHe AO npeAH
bohhiite : ma3ahh makeaoheu, e 6ha bhharn me>kay n^.pbhte
pathhu,h 3a hapoaha cboôoaa h herobua peboaionhoheh map
eAHaKBO ce e npoHBHBaa, k3kto b HeyMOpHHH anocToa h opra-
hhsatop^ TaKa h b 6e3CTpauiHH« TBopuTea Ha npeMH 3 kahh .

Mhcahm, ne he e Hy>KHO Aa noconBaMe HMena — Te ca 6es-

ôpofi h texhhte CBeTAH oôpaaH HaBeKH me ôyA^T poôa k^m

6op6a h noabhr.
MoraT ah aa ce KaH<aT c»mnte aymh h aa poaHTa ha

maaahte makeaohn,n b ocboSoahtcahoto abhwehhe caea boë-

HHTe ? MaBecTHO e, ne caeA eBponeficKaTa bohha ce c«3AaAe
eAHa „aBTOHOMHCTHHecKa" opraHHsamiH, kohto mhoto npeca-
aeHO HCKame Aa MHHaBa sa HeKorauinaTa B. M. P. 0. l^eaaTa
AefiHOCT Ha Taan HOBa opraHH3aAH«, b kohto Haxayxa bchhkh

ÔHBûiH bi>pxoBHCTH — bhhobhhijh sa KaTaCTpO(J)HTe Ha MaKe-

AOHCKHH HapOA, p33bht3 AO nOCAeAHHTe ahh, e H3n«AHeHa

caMO c npeaaTeACTBa h npecT^nAeHHH cnpeMO MaKeAOHCKim
HapoA h HeroBHTe HHTepecu.

KaKBO OTHomeHHe B3e cnp«mo tobs „aBTOHOMHCTHnecKO"
3ao MaKeAOHCKaTa MAaAe>K, kohto Hafi-Aoôpe nycTByBa ôoji-
KHTe h HywAwre na cboh HapoA? Oôhbh ah ce th npoTHB
npOAa>KHHTe CO (}3HHCKH „peBOAK)AHOHepH" hah n«K OTHAe
npH Tex, aa Aa CTaHe yOnSpa Ha cboh coôctbbh HapoA? Ot*
roBopa Ha tesa hmchho B^.npocH e n,eATa Ha HacToamaTfl
ct3thh.

„ABTOHOMHCTHHeCKaTa" OpraHH3ami«, H3HHKH3A3 nO eAHH
c^BceM HSKycTBeH h3hhh , aa j\a ce c«3AaAe paôoTa Ha npo*
(jjecHOHaAHHTe komhth , BCAeACTBne 6e3xapaKTepHocTa, kkco-

raeACTBOTO, a, MOH<e 6h , h npoAawHHnecKaTa npHpoaa Ha

HeftHHTe BxpxoBHH boahtcah , T. AAeKcaHApoB h reHepaA npo-
TorepoB (HayseB, nopaan OTAaAeHHOCTTa ot Co^hAckha w,a6
Ha opraHH3âu,HHTa, HeMauie HHKaKBO ynacTne b peuieHHHTa h

AeficTBHHTa Ha nxpBHTe j\Bania), ome ot n^pBHTe a«h »a

CBoeTO c^3AaBaHe, nonaAHa hoa bahhhhcto Ha xopaTa ot

6«at, ôypwyasHH KOTepHH ot nacMHHaTa Ha Mhacb , CToeHnee
h Cne h nopaan TOBa, th He Moweuie aa HMa cHMnaTHHTe hc

caMO Ha MAaae>KTa, ho h Ha B«spacTHHTe. OcoôeHO TpeÔBa
Aa ce nonepTae TOBa 3a MaKeAOHCKaTa MAaaejK, kohto , b cbohtc

pasÔHpaHHH h cxBamaHHH He caMO He ôeuie HSMeHHAa Ha Ren-
nesa h CanaaHCKH, ho ôeuie th h aon^ABHAa c hobh n n,eHHH
eAeMeHTH, H3BAeneHH ot npe>KHBeHHTe c^ôhthH ' H: hoboc>k3-

AaaeHOTO nOAOJKeHHe Ha COU,HaA-HKOHOMHHeCKHTe H- nOAHTHi-

necKH oTHomeHHH Meway oômecTBeHHTe KAacH, a tobs 6e ao-

CT3TJKHH0, m°To npecT^nHaTa 33mhc^sa na CTapHTe norpo-
Maa>KHH aa 6^ae nocpemaaTa c anaTHH, a TexHOTO aeao —

c BpaîKaeÔHOCT. Ha „aBTOHOMHCTHTe", oôane, 6e Hyw<Ha MAa-

Ae>KTa h Te ncnaxa Ha BceKa u,eHa aa h hm3t . Hpn TOBa no-

AOweHHe, KOH^AHKTa Me>KAy eaHHTe h apyrHTe 6e HeH36e>KeH
h Tofi ce H3pa3H b eAHa HepaBHa 6op6a, b kohto makeaoh-
CKaTa MAaae>K ce a^p^a no-Bene otôpahhteaho (h tobs 6e

eAHa c«.a5ohocha rpeuiKa), kocto KOCTyBa >khbot3 Ha mhoto

Haae>KAHH h cnocoÔHH MaKeaoHCKH MAaae>KH. heka npocneanM
T33H 6op6a, sa aa mowcm, ot eana ctpaha, aa ottobophm ha

noct3behhte b^npocn h ot apyra — aa hsbaenem noykhte
sa ÔMaameTO.

XopaTa okoao „aBTOHOMHCTHHecKaTa" opraHH3amiH, b

cboh ctpeme» aa npnbaekat maaaokta ha cboh ctpaha h h

HanpaBHT CBoe noKopHO op^ane, Haconnxa cboh npsiB yaap
ka^ m MaKeAOHCKaTa cTyaeHTCKa rpyna npn CoiJjhhcHhh yHHBep-
chtet — eaHa opraHH3âu,hh, o6eaHHHBain,a b ce6e ch noBene

ot 500 ayuiH CTyaeHTH, kohto ako h aa he 6euie ome naAynKaAa
hcthhckhh n^Tb h cpeACTBa 3a AOÔHBaHe CBo6oaaTa Ha MaKe-

Àohhh, 6eme H3anrHaAa naeHTa 3a cjieaepamiH. Bchhkh noxoan
h cpeactba he aaaoxa hhk3kmb noao>khteaeh pesyatat: ma-

KeaoHCKHTe aKaaeMHu,H 3apaB0 Bam^maBaxa CBOHT3 He33BHCH-

moct. Han-nocAe „aBTOHOMHCTHTe" npHÔerHaxa ao cenapaTH3M:
c 3anAauiBaHHH h A/R>kh Te ycnexa aa OTu,enHT eaHa HeaHa-

HHTeAHa rpyna, k^m kohto ce npnAennxà pa3HH CTyaeHTH no

nop;KKa (toba 6exa xopa, kohto êexa sanncaAH ceMecTpn caMO

h caMO aa MoraT aa 6«aaT b CTyaeHTCKaTa cpeaa h aa aHra-

«npBaT CTyaeHTCTBOTO b 3ap«HaHH aimiin); TaKa ce o6pa3yBa
apyacectbo „Bapaap". HaeHOBeTe Ha tobs apywecTBO 6exa
Bee 3anacHH h aencTByioiim o^imepHeTa, Haa^xann c T^nnH

K0HCepB3TH3M Ha BOeHmBHaTa h npHBHKH3AH A3 6«A3T BCe

nanaACTBa; TOBa ca c«umte ohhh „repoH", kohto c^kct3bah-

Bay HAK3T3 Ha K^pBaBaTa ocjjHpepcKa AHra h KOHcnnpaTHBHaTa
opraHH3an,hh „Ky6paT", kohto Bene 6ah30 20 MecepH 3BepcKn
T0p'M0.3H h KOAH Ô^ArapCKHH HapOA, „KaKTO Typu,h He ca

ro kasah". H Te ce OKaaaxa HanjRA ho choco6hh, aa>Ke

npecnocoÔHH 3a HH3K3T3 poAH «a naaaHH, kohto TpeÔBauie
Aa nrpaHT. HancTHHa, b TexHaTa cpeaa 6exa nonapHaAH h

necTHH xopa, KaTO KymeB HanpHMep — hobck c bhcokh aoôpo-
aeTeaii h hcthhckh peBOAiopnoHep, QÔane, Te 6exa yBAeneHH,
6e3 aa noaosnpaT aance.HHTHMHaTa ne .n na Co^HHCKHTe „poao-
ak)6ph ". Ho thh hccthh peboajopneheph, m0m pa3Ôpaxa hcth-

HaTa, hah HanycHaxa apy»ecTBOTO, hah 3aMHHaxa npn cbohtb

nopoôeHH 6paTH, 3a pa He ce B«.pHaT HHKora. (H Te3H nocAep-
hhte 6exa eanhctbehhte hcthhckh abtohomhcth Bcpep peaaTa

„aBTOHOMHCTHnecKa" cÔHpmwHa!)
C^meBpeMeHHO „aBTOHOMHCTHTe" npeanpnexa pea onHTH

3a 3aBAaa«BaHeT0 noHe Ha ocTaHaAaTa opraHH3HpaHa h Heop-

raHH3HpaHa MaKepoHCKa MAaae», ho h tyk ypapnxa Ha Ka-

m«k : makeaohckata MAaaew 6eme ce 0 (J)0pMHAa b cboh caMO-

CTOHTeAHH rpynHpoBKH hah n«k 6eine ce npnnHCAHAa
K/KM opraHH3apHHTe Ha AeBHnapHTe, c^sHaBaiîKH, ne caMO

3aapy>KHaTa 6op6a Ha copnaAHa ocHOBa m0>«e pa poHece cbo-
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ôo^aTâ Ha MaKeftopa. MaKeAOHCKHTe MJiaA- KyjiTypHO-npo-
CBeTHH croBopii (TaKa ce Hapnnaxa c«ui,ecTByBaui,nTe Bene
MaK. ivuiaA. opranHsaqHH) 6exa B«,3npneaH c^iqo 4)eAepaTHB-
HaTa h 3aeAHO c CTyAeHTpKaTa rpyna npn CoiJjhhckhh
yHHBepcHTex 6exa nos bjihhhh6to Ha (JieAepaTHBHaTa eMnrpaHT-
CKa opraHH3au,nH b CocJiHH. Paaônpa ce, 0He3H, kohto 6exa
peiunan ah B-bpinaT roaeMH paôoTH, 3a kohto, no BceKa Be-

poHTHOCT, CKxno hm ce nnamauie, He ce nocBeHnxa h TyK Aa
ynoTpeÔHT npoctehh h HenpocTeHH cpeACTBa, He ce nocBe-
HHxa ah sanàauiBaT, a^n<aT h TepopH3HpaT MaKeAOHCKaTa
MaaAOK h b nocaeA,CTBne MOH<axa b Coc^hh as H3KaaxnaT caho
HeAOHocne „croBop", HaeHOBeje Ha kohto Aocrnraxa eABa
50—60, npn HaaHHHOCTa Ha noBene ot 1,000 MaKeAOHCKH Maa-

aokh ; npn TOBa, uaeHOBe Ha toh „croBop" 6exa H3Meu<Ay
HaS-KopyMnnpaHHTe h 6e3xapaKTepHH MaaAe>KH, 6«Aam,h areHTH
Ha oôiqecTBeHaTa 6e3onacHOCT. npn TOBa noaoweHHe, pa3-
ÔHpa Ce, C^IH,eCTByBaHHeTO Ha „aBTOHOMHCTHHeCKHH croBop"
6e HeMHcaHMo; toh 6e cranan 3a CMex b MaKeAOHCKHTe cpeAH.
M caMHTe aBTopH Ha Te3H komcahh 6exa ce OTuanan; ho eTO
ne AOHAe 9 kdhhh, T33H nepHa, tjiataaha p,ara 3a 6«.arapcKHH
h MaKeAOHCKH HapoAH. OômecTBeHaTa 6e3onacHOCT ÔHAe 3aeTa
ot MaKeAOHU,H, npeAHMHO „bapaapu,H" h „cro30pHCTH", BepHH
op/KAHfl Ha ÀaeKcaHApOB h npoTorepoB, BaacTTa 6e b n^aHa

ycayra Ha CotJïHHCKHTe „peBoaiOAHOHepH", n«K h caMHTe Te
6exa BaacT. H 3anonHaxa ce peA K«pBaBH H3CT«naeHHH cnpHMO
wnpeAaTeaHTe" — t;kh HapeKOxa hcthhckhtC npeAaTean 0He3H,
kohto He HCKaxa A& ce noAaAaT h ctahat tbxhh op^ahh —

c u,ea Aa ce o6e3raaBH h caoMH npOTHBHHKa h Te Aa motat
Aa ocTaHaT eAHHCTBeHH pa3nopeAHTean cxc MaKeAOHCKOTO
Aeao b B^arapnH. hekoano ayhih mjiaae>kh — ctyaehth h rpa-
>ka3hh, 6exa yÔHTH no H3H-3BepcKH HannH, APyr« — MaaTpe-
thpahh h 6hth, tpeth — 3anaauiBaHH c peBOJiBep ha hkpah
h np. TpeÔBa as ce 3a6eae>kh, ne bchhko TOBa ce b^piueme
ot caMHTe „BapAapuH a

h „croBopHCTH", kohto, c KapTH Ha
areHTH ot oôiqecTBeHata 6e3onacHOCT h nncToaexH b a>«e6a,
6exa — h cera oiqe Te ca takhba — Han-roaeMHTe raaBope3H
h naaauH b qeaa È«.arapHH. IJejiTa 6e nocTHrHaTa: ctyaeht-
CKaTa rpyna ôenie pa3TypeHa, ABaTa croBopa (cfjeAepaTHBHHa
h „aBTOHOMHCTHHecKHH") 6exa oôeAHHeHH noA AyaoTO Ha pe-
BoaBepa h asachh b p^qeTe Ha LJaHKOBHTe actckthbh. OcTa-
Baxa oiqe JieBunapcKHTe rpynn, oôane, npaBHTeacTBOTO H3AaAC
3e3e-T0 (3aKOH 3a 3am,HTa Ha a-^P^aBaTa 6. p.), kohto Typn
KpaS h Ha Tex (npn raacybaheto Ha toh 33koh b hapoahoto
c^ôpaHfte, AenyTaTa MaKeAOHeu, KapaHAwyjiOB, H3ÔpaH no Ha-

pe>kaahe Ha „aBTOHOMHCTHHecKaTa" opraHH3an,hh b npaBHTea-
CTBeHaTa ancra, b >keaahheto ch ah 3aAyuiH bchhko cboôoao-
MHcaniqe b makeaohckhte cpeah b b^arapnn, 3a Aa moh<e th

BaBTOHOMHCTHHecKaTa" opraHH3au,HH no-CBoéoAHO Aa B^puin
CBoeTo ioahhcko Aeao, 3aeAH0 c npeACTaBHTeaa Ha Han-peaK-
UHOHHaTa napTHH b B^arapHH —

'

Han,HOHaa-;iH6epanHaTa, Ha-

CTOHBame, hj,oto 3aK0Ha Aa ce pa3uiHpH ao HyAOBHm,Hoer).
TaKa Co4)HHCKHTe „naTpnoTH" cTaHaxa eAHHCTBeHH, aKO h

4)HKTHBHH, npeACTaBHTean Ha MaKeAOHCKaTa MaaAew.
no 3anoBeA Ha AaeKcaHApoB h npoTorepoB 3anoHHaxa

Aa ce o6pa3yBaT „eroBopH" b bchhkh rpaAOBe h ceaa Ha npOBHH-
u,HHTa, k^aêto HMauie MaKeAOHqH. PaôoTaTa, oôane, TaM B«.p-
Berne om,e no-TpyAHO, MOJKe 6h 3aiu,0t0 anncBaxa H3nnTa-
HHTe „opraHH3aTopH" ot Co^HHCKaTa 06m;. 6e3onacHocT. Bce
naK, KpHBO-aeBO, c«3AaA0xa ce Ha KHHra HeKaKBH croBopn,
o6ane, k3kto b npobhhu,HHTa, TaKa h b Cocfma, rpaMaAHOTO
60j1111hhctbo ot MaaAe>KTa CToeine Ha CTpaHa ot Tex h th npe-
3Hpaine. Te3H, kohto A«ec npHKa3B3T ot hmcto Ha MaKeAOh-
CKaTa MaaAejK b b^arapan, roBopHT ot hmcto , npn Han-ôaaro-
nphhthhh caynaô, ha He noBene ot 900—1000 AyuiH, npn Ha-

jihhhoctta ha 50—60,000 maaah makeaohu,h b 6«ar. tephtopna.
Ako h MajiKO, xopaTa OKoao aaekcahapob h npoTorepoB

MOH<axa aoôpe aa h3noa3bat thh „croBopH": Te hm cnywexa h

npOA«a>KaBaT AS HM caywaT KaTO Haô-BepHH OP^ahh. TaH

mh3epha poa ocoOeiio aoôpe H3n«aHHBaT ctyaehtckoto APy~
>KecTBO „Bap,n,ap" h Coc^hhckhh „croBOp". Ot thh Apy^ecTBa
ce bepôybat bchhkh TepopncTH, bchhkh yÔHHipsi Ha 6e36po8
makeaohii,h h 6«arapH. Te 6exa b n^pbhte peaobe npocao-
bythte uinHU,-komahah npe3 iohhh h cenTeMBpHÔ. „bapaapqh"
h „croBopHCTH" yÔHxa Pa3M0B, TapaaHMOB, TauiKOB, TparneB,
tehaaheb h aP - Te ca hakata ha ohan Ma4)hh, kohto ot 12
centembphh 1924 riaceTHe hsb^puih MacoBH yÔHHCTBa. Te H3-

B«piHHXa nOHTH BCHHKH yÔHHCTBa B PopHa ^WyMaH H APyrHTe
ceaHm,a Ha neTpHHKHH OKp^r. Ha neao Ha TexHaTa KOMaHAa
ôeiue câMHH npeAceAaTea Ha A-HO u „BapAap" — flpaHroB. Te
yÔHxa XaAH<H-AHMOB, KoBaneB, Hobkob , KaftTapA>KHeB h AP-
Te ca, kohto ot roAHHa HacaM oÔHKaaHT 113 EBpona Aa T«p-
cht npOTHBHHpH 3a a& en yÔHHT, Te yÔHxa HanocaeA^RK h n.
HayaeB. C eAHa AyMa, thh MaaAewn ca, kohto yônxa h npo-
A^aaoBaT Aa yÔHBaT eAHH ot Han-AOÔpHTe CHHOBe Ha MaKe-
AOhckhh HapoA- npoaeTaaa kp»b ot Te3H A^eaara e ToaKOBa
MHoro, moTO 6h Moraa Aa th noBaene; npecT^naeHHHTa Ha
Te3H hh3kh aHHHOCTH ca ToaKOBa roaeMH, ne 6h ce CTpecHaaa
h Han-BKaMeHeaaTa c«.BecT! H3rae«Aa, ne fesn HyAOBHm,a b
HOBeuiKH oôpa3, 3aeAH0 c oiqe no-roaeMHTe TaKHBa, KaTO

npoTorepoB, n^panneB, MnxanaoB, Ba>KAapOB, BaAeB, ToMa-
aeBCKH h AP-, ca yHHKyM b HOBeuiKaTa hctophh h He 6h 6nao
3ae as oô^pHeM BHHMaHHeTO Ha ncHxonaToao3HTe Bavpxy Tex.

Ho nHTa ce , KaK TaKa eAHa MaaKa rpyna ACKaacnpaHH
h KopyMnnpaHH aHHHOCTH , op^Ana Ha eAHa 6aHAa, kohto ot
cboh CTpaHa e c«ui,o op^AHe Ha K«.pBaBOTO npo^ecopcKO
npaBHTeacTBO, MO>Ke p,a T0pM03H h Koan qea HapoA? 3a cera
TO e OÔHCHHMO: nOaHU,HH, B0HCK3, C^AHaHiqa, 33TB0pH —

bchhko e Ha TexHa CTpaHa h bchhkh npoTecra , BceKO npOTHBO -

AeScTBHe ce 3aAymaBa c KpavB n 6oh h 3aTOBa Te MoraT om,
e

Aa B/fcpmaT cbohtc npecT^nHH achhhh . Te in,ë th B^prnaT ao
KoraTO He 6xne CMa3aHa raaBaTa Ha TOBa K^pBaso npaaHTea -

ctbo . M3raea<Aa, ne He e A^ene to3h aœaaH ach. B«npoca,

oôane , hMa h eAHa Apyra CTpaHa . He 6h an Morao no - paHO
Aa .

ce nanpaBH Heui;o , KoeTO Aa npeAOTBpaTH TOBa 3ao ? Ot -
roBOpa Ha to3h B^npoc e yTB^pAHTeaeH : aKO oiqe b Hana -

aoTO Ha oôpa3yBaHeT0 Ha „aBTOHOMHCTHHecKaTa" ôaHAa MaKe-
AOHCKaTa MaaAe>K He 3aeMame caMO OTÔpaHHTeaHO noaoweHHe,
a , cxBam,

aHKH hchhcthh h npoTHBOMaKeAOHCKH xapaKTep Ha
Kaa«neHaTa ot CTapjHTe HapoAHH T^prauiH opraHH3au,HH, 3a-

eAHO c CBOHTe no - CTapH
"

6paTH , npeAnpneMeuie eAHH HanaAa-
TeaeH xoa h cMa>Keme om,

e b 3apOAHuia T03a 3ao , 6h ce H3-
ôerHaao caho roaeMO HeiqacTHe , He caMO Ha MaKeAOHCKHH, ho
h 3a 6»arapcKHH HapoA- He mpeôBa HUKora da ce npsBOJiHBa
na 3Jiomo da Buwda ôeji CBem — TOBa e n^pBaTa noyKa ot
nenaaHOTO MHHaao . npHHHHHTe 3a t33h rpeuiKa te kphht b

HecTaônaHOCTTa Ha MaaAejKKHTe opraHH3au,HH h HeonpeAeae -

HOTO OTHomeHHe Ha MaKeAOHCKHTe eMHrpaHTCKH opraHH3au,HH,
npOTHBHHU,H H3 K0MHT6T3 H3 6paTCTB3Tâ . MjiaÔUme MaKeÔOHl{U
ne mpeÔBa mnova da ce nodasam Ha npucnuBamejiHume penu
na me3U ujiu one3u napmu3anu; me mpeôsa Bunaru da M3Hm
cboh peBOJHOUfUOHeH map u, b MOMenm na nyoKâa, b Hero da
u3ropxm BceKO 3Jio, Koèmo 3atuiawBa napodnume unmepecu.
ToBa e BTopaTa noyKa . Ako MaKeAOHCKaTa MaaAe>K 6e 3ApaB0
opraHH3HpaHa, npoHHKHaTa ot c»3HaHHeT0 Ha A^ra h k«m

HapoAa, 3ApaB0 npepeHHBama MOMCHTHTC h cpeACTBaTa 3a

6op6a cpemy THpaHHTe h npHA«.p>KaHKH ce k«m peBoaioii,HOH-
HHH npHHU,

Hn — „3BT0H0MHCTHHeCK0T0" 3JI0 He ÔH M0T30 A&
ce 3aKpenHe h AOHece tojikobh Hem,acTHH, k3kto Ha MaKeAOH-
ckhh , TaKa h Ha ô^arapcKHH HapoA- Emo 3amo, Matcedon-
cKama MJiadew mpeÔBa da 6x.de 3dpaB0 opvaHU3Upana, vomoBa
Bcem MOMeHm, no nucmo peBOJitoi^uoHen nxm, da ce ôopu 3a

Hapodnama cBoôoda u npomus napodnume dyuiMam. ToBa e

TpeTHTa noyKa.

MaKeAOHCKaTa MJiaAew npe>KHBe nena;iHHTe c«6hthh ot
nocaeAHHTe toahhh , 6e3 pa ce yBaene b toahhckoto xopo Ha

HapoAHHTe yÔHHU,H. Th 3anasH Han^aHo cboht3 uncTOTa h

HAeaaH3Mv AHBafiKH AOKasaTeacTBa, ne th npe3Hpa npoAawHH-
u,HTe h ne me otmmcth 3a cK^riHTe wepTBH. Kaxo cohhm Ha
THH qeHHH nOyKH OT MHH3JI0T0, B HMeTO Ha CBOÔOAaTa Ha

MaKeAOHHH HHe h k3hhm Aa HanperHe bchhkh ycnann ah ce

npeopraHH3Hpa h noAroTBH aa npeACTOHUi,aTa 6op6a. ÀHec,
KoraTO MaKeAOhckoto ocBoôoAHTenHO AHHHceHHe Hara3Ba b

HOBa 4>a3a — tyaaara na cahhhhh (})poHf Ha bchhkh nOTHC-
HaTH HapoAH Ha BaaKaHHTe — Ha MJIAAHTC MaKeAOHU,H TOKH

A^ara ah ce BnycHaT b ôopôaTa h , 3aeAH0 cxc cbohtc no-

erapH ôpaTH h 6ani,M, PHmo ao paMO c APyrHTe nopoôeHH 6aa-
K3HCKH HapoAH, Aa H3rpaAHT cBoôodama ua MaKedoHua. u $e-
dopaifunma Ha CBoôodnume ôamaHCKU napodu.'

Ha MJiaAHTe MaKeAOHu,H npeACTOH ah AOKawaT, ne Te ca

AOCTOHHH 3a CBOÔOAa, K3KTO H He Ca AOCTOHHH CHHOBe Ha „HaH-
ôopnecKHH HapoA Ha BaaKaHHTe".

/L MnaAenoB
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